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INTRODUCTION 

V 

A L' È T U D E 

DE LA BOTANIQUE, 

Ouvrage orné de dix Planches coloriée»; 

Contenant , on Diâcojurs snr l'accord des «ciencef naturelles % 
un Traité complet et comparé des organes des plantes et det 
fonctions de ces organes à toutes les époques de leur -rie , dans 
lequel les termes d'usage en Botanique sont appliqués et ex- 
pliqués ; une exposition particulière des organes des plantes 
connues sous le nom de Cryptogames; les principes de Tari 
de décrire d'après Linné; des détails sur rhàbitation des plantes, 
leurs vertus y leurs usages, leur culture, et la manière de Ie« 
arranger et de les conserver en herbier ; l'exposition des méthodes 
générales de Toumefort , Linné , Jussieu , et des méthodes 
particulières des Fougères de Smith , des Mousses d'Uedwig et 
de Bridel , des Champignons de Bulliard , etc. , avec des Table» 
qui donnent à cet ouvrage la commodité d'un dictionnaire* 

Par J.-C. PHILIBERT, 

T O ME PREMIER. 


A PARIS, 

Cliez Delâlaik, Libraire , quai des Augustiiu^ n^. 29* 


AN X. — 1802. 
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INTRODUCTION 


A L'ÉTUDE 


DE LA BOTANIQUE. 


DISCOURS PRÉLIMINAIRE. 


i* ■— 


Xja Nature est une. En vaîn Vesprît tumaîu, 
trop borné pour la concevoir dans son ensem- 
ble , cherche à la diviseï* poilr s^en faciliter 
Tétude: la relation de ses parties, intime comme 
celle des membres d*un même corps ^ ibrcô 
toujours celui qui en considère une , à s'occu- 
per plus ou moins de toutes les autres* 

Le Minéralogiste d continuellement sous les 
yeux des débris d'animaux ; des empreintes de 
végétaux ; des matières produites par la destruc- 
tion de ces corps organiques. 

Le Botaniste, en étudiant les plantes , s'occupe 
nécessairement de Tair et de Feau qui les nour« 
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a DISC OU R S 

rissent; de la lumière qui les colore (i), et peut- 
être les développe ; de la terre qui leur prête de 
sa substance , et qui leur sert d'appui ; des ani- 
maux de toute espèce qui les appliquent à leurs 
besoins. 

Le Zoologiste , joignant à l'observation des 
formes celle des habitudes physiques, est forcé 
de connoître les plantes tjui sont propres aux 
animaux qu'il étudie : elles sont pour eux tantôt 
uh aliraenj, tantôt un remède, quelquefois une 
retraite , et pour quelques-uns une patrie. 
Les minéraux hii offrent à leur tour des menu- 
mens nombreux de l'antique existence de beau^- 
coup d'espèces animales, dont la plupart se sont 
perpétuées, dont quelques-unes se sont anéanties. 

Tous ont besoin du chymiste , qui , négligeant les 
formes , ne s'attache qu à la substance ; explique 
par des attractions réciproques toutes les trans- 
formations de la matière ; tantôt , réduit à des élë- 
mens simples les êtres les plus composés ; tantôt^ 
réunissant ces élémens divers, essaie d'en composer 
de nouveaux êtres j — du physicien qui connoît 
les propriétés générales dès corps et les lois de 
leur mouvement;— du géomètre enfin, qui, ob- 


, (i) Ou qui met en jeu le principe de la coloration^ 
V. Tpm. n , Chap. 2. Des Caractères : art. Couleur^ 
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setvant tout , mesure tout , logicien par excel- 
lence démontre tout ce qu'il avance et doute 
de tout ce qui n'est pas démontré. 

Mais ce besoin est réciproque , et chacun 
d'eux emprunte à tous les autres des connpis- 
sances , que la brièveté de la vie , l'insuffisàncô 
de lu mémoire > et les bornes de la conception 
ne permettent pas à un seul homme d'acquéTir 
par ses propres études, 

Toiites les sciences fournissent aux arts une 
foule d'indications et de préceptes ; elles en re- 
tirent elles-mêmes de nouveaux moyens de se 
perfectionner. Descendant sans cesse des prin- 
cipes à l'application , elles remontent sans cesse 
de l'observation aux principes ; bat on sait que 
si la théorie dirige communément "les opérations 
de la pratique , les phénom^hes inattendus qui 

naissent de la pratique, forcent à leur Jour à 

rectifier là théorie. 

Ainsi la . perfection de chaque connoîssance 

exige le concours de presque. toutes les aiitres. 

De-là l'insurmontable difficulté de poser avec 

précision les limites de chacune d'elles ; de-là 
4es efforts impuissans pour diviser, pour'isoler 

et pour définir. 

Rien de ce qui concerne les plantes tfest 

étranger à la botanique : mais le chymiste sou- 
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4 DISCOURS 

met les plantes à ses analyses ; mais le physicien 
veut expliquer le jeu de leurs organes ; mais le' 
médecin , le chirurgien , le pharmacien les ap-^ 
pliquent de mille manières au soulagement de 
nos maux ; mais presque tous les arts en obtiea- 
neixi quelques moyens de servir les besoins des 
hommes ou de multiplier leurs jouissances. 

Jusqu'à quel point le botaniste doit-il par* 
f ager leurs travaux , et quels sont ceux qui lai 
sont propres ? La réponse à cette question est 
la vraie définition de la botanique. 

Le Botaniste est proprement le Nftturaliste 
des plantes. Mais quelle est la première idée 
qu'on se fait d'un naturaliste ? Celle d'un obser- 
vateur plus superficiel que profond, qui se borne 
à la connôissance extérieure des productions de 
la nature , et qui transmet cette connôissance 
par la description. 

Cette idée est insuflBsante ou trojp générale : je 
m'explique. 

Les minéraux, c'est-à-dire ,les terres , lespîerres,^ 
les métaux, l'eau , l'air, etc.,(i) (considérés iso- 
lément ) s'offrent à nos observations dans différens 
états ; mais quels que spient ces états , chacune de 
leurs parties est toujours semblable à toutes les 


(i) On ne peut pas dire le feu j c'est un être à part, 
ou'on nC: peut classer* 


PRÉLIMINAIRE. 5 

fiutres. Aussi, le plus souvent , suffit-il pour les 
*reconnoître de s'en tenir à des caractères cxtéf 
rieurs , tels que : la forme et le nombre de leurs 
facettes' et la mesure de leurs angles, s'ils sont 
crystallisés ; l'impression qu'ils font sur la main 
ou sur la langue ; leur couleur ; quelquefois mémç 
leur odeur ; leur obéissaqce ou résistance à l'ef- 
fort du couteau, du marteau ou des doigts ;reQet 
produit par le choc de l'acier , l'application d'qn 
acide , d'un alcali y d'une flamme excitée par le 
souffle, etc., etc. — Si quelquefois le minéralo- 
giste se trouve forcéd'emprunter à la chytniç de$ 
moyens plus compliqués , c'est pour séparer un 
minéral d'un autre; ou reconnoître quels sont les 
minéraux simples , ou les substances élémentaires ^ 
qui constituent un minéral composé ; non pour 
examiner l'action réciproque des parties, ou leur 
mouvement. L'un et l'autre se réduisenjt dans 
les minéraux , à une forcq d'aggrégation plus ou 
moins grande de ces parties similaires et pas- 
sives , plus ou moins serrées les unes cpntre le» 
autres; et cet examen, dont le minéralogiste doit 
connoître le résultat, est dévolu au physicien qui 
détermine la pesanteur spécifique et juge par ello 
de la densité. 

Les végétaux et les animaux , doués , de plus que 
les minéraux , du principe indéfinissable de la vie > 
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6 DISCOURS 

sont au contraire composés de parties très-dîs- 
semblables. Les unes paroi^sent tout-à-fait passi- 
ves comme les os des animaux et le bois endurci 
des végétaux (i). Ces parties ne vivent point par 
elles-mêmes ; elles existent à-peu-prèsà la manière 
des minéraux. 

D'autres ne sont ni tout-à-fait passives , ni tout- 
à-fait actives , comme le sang et la sève. £lles ont 
une sorte de vie , elles ont du mouvement ; mais 
elles ne sont ni irritables , ni sensibles ; elles ne 
peuvent rien par elles-mêmes , et leur exis- 
tence n'est quune obéissance perpétuelle. 

D'autres enfin , éminemment actives , irrita- 
bles ou sensibles, sont essejQtiellement douées de 
cette force vitale qu'on ne peut définir , et dont 
l'exercice est borné à un terme assez court. 
Telles sont les fibres musculaires et nerveuses 
des animaux , et les fibres uniquement irritables 
et non sensibles des végétaux. 

Les parties essentiellement actives >des anî- 
maux et des plantes sont des organes (a). Le 
mouvement combiné des organes , excité par un 

% 

(i) Je dis le bois endurci} car le bois tendre est un 
composé de fibres souples qui paroi ssent faire Toffice de 
vaisseaux , se multiplient et sont douées d'une force vi^ 
taie qu'elles perdent en s'endurcissant* 

(2) opyttyov ( organon ) signifie instrument* Les or- 
ganes sont les instrumens de la vie. 
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principe inconnu , constitue lu vie. La cessation 
de leur mouyeii)ent est la mort. U est suivi d!un 
autre mouvement : c'est celui des parties cons- 
tituantes des organes , qui se déjoignent , se 
décomposent , et rentrent daps la masse gé* 
nérale des élémens inanimés. Ce mouvement 
désorganisateur est connu sous le nom de fèr^ 
mentation putride ou àe putréfaction. 

Ainsi les minéraux sont des corps inorgani- 
ques et inanimés*. Les plantes et les animaux sont 
des corps organiques y qui vivent et meurent. 
Mais les plantes n'ont que de \ irritabilité \ les 
animaux ont de \ irritabilité ^i delà sensibilité (^i). 


(i) LiC siège de la sensihllitë est. dans les nerfs et le 
eeryeau , organes qui manquent, aux plantes. Le siège 
de rirritabilitë est dans la fibre musculaire , avec la^ 
quelle seule la fibre végétale a de Tanalogie* 

« Les minéraux croissent ( dît Linné ), les végétaux crois* 
)> sent et vivent ; les animaux croissent^ vivent et sentent »• 

Les minéraux croissent au moyen de parties sem- 
blables qui s'appliquent les unes contre les autres. Les 
^îmaux et les gantes croissent au moyen des substances 
três-dissemblables d'eux-mêmes , que leurs organes ab- 
sorbent et décomposent , pour s'en assimiler intérieure- 
inent une partie et rejeter le surplus aif dehors. On 
exprime ces vérités d'une manière plus courte , dans des 
termes consacrés par la science ^ en disant que les ani- 
maux et les végétaux croissent par intus-susception, 
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~ ï)isHiigaoD3 biea les organes des membres. 
Les fibres et la moelle , ou , n vous voulez, 
le tissa cellulaire, sont des organes communs 
aux plante^ et aux animaux. Lesbras,Iesjamb'es, 
les btànches; les racines, sont des membres. 

Quelques organes simples réunis et conlbinés 
formeàt dans les animaux et lés piaules cer- 
taines parties qu'on ne peut appeler des mem- 
bres et que l'on appelle aussi des organes ; ceux- 
éi sont des organes composés , tandis que les 
premiers sont des organes simples : ainsi l'on dit 
que le' cœur et les poumons sont des organes, 
que les étamines et le pistil sont les organes de 
la reproduction des plantes , etc. 

Quelquefois ou va encore plus loin , en di- 
sant que les mains et lés doigts de l'homme et 
des animaux, que les feuilles et les radicules des 
plantes sont des organes. 

Certains organes sont renfermés dans l'inté- 
lieur ; d'autres se produisent au dehors ; mais ceux- 
là même ont leur siège ou leur origine au dedans. 
On ne peut donc connottre parfaitement les corps 
organiques, si l'on n'observe aussi leur intérieur. 

- 1 ; i— k. 

tandis- que les minéraux croissent par jMjçta-positi'on, 
Au surplus , on conçoit que tous les corps croissent 
ei décroissent successivement, et que la croissance des 
uns oécesaite k décroissance de beaucoup d'autres. 
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UAnatomie est l'art de sépater tontes les par- 
ties d*un corps organisé , avec assez d'adresse 
pour ne point léser leur ■ tissu ; avec tine telle 
intelligence qu'on puisse facilement appercevoir 
leur connexion , examiner leur structure , étu-^ 
dier leurs rapports , et reconnoître leur usage. 

L'anâtomiste divise Fenserable. Mais iF né dé- 
truit point les foi^mes des parties ; au contraire, 
il emploie , pour les cbrisèrver , toutes les res- 
sources de son art. Il ne fait point sortir les^ corps 
gui lui sont soumis de la classe des êtres organi- 
ques, et Torgane^ séparé demeure organe (mais 
organe inactif, et privé dé vie ) , jusqu'à l'instant 
où s'établit le mouvement destructeur que la na- 
ture y produit tôt ou tard. Par des moyens ingé- 
nieux 5 tels que les injections ; par des vernis ; par 
la dessicàtion (i) , il conserve ïong-teni^ lte& parties 
les plus souples et les plus délicates. Les plus du* 
res résistent quelquefois pendant plusieurs siècles 
à la loi générale. Mais enfin toutes subissent va 
changement inévitable 5 et le corps organique , 
ou l'organe séparé , que isouvent le tems a;voit 
déjà décompojsé , mais qui du moins avoit con- 
servé une partie de ses formes , achevant de 
les perdre , n'est plus rien pour le naturaliste. 


(i) Ceci peut s'appliquer aux végétaux et aux animâùxi 
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L'anatoxniste a peut-être trop exclusivement 
consacré ses talens au zoologiste et au médecin. 
Je sais que Fanatomie animale suffit. pour oc- 
cuper la vie entière de l'homme qui se livre 
avec, zèle à ses pénibles travaux ; mais il nest 
pas moins vrai que l'anatomie des plantes entre 
dans le plan général d'une anatomie comparée : 
Vicq Dazyr la regardoit comme le premier pas 
à faire dans la science où il s'est acquis tant de 
gloire, a S'il est vrai , dit-il , que la vie de Tanimal 
3> à sang-chaud ne soit que celle de Tanimat à 
» sang-froid plus certaines propriétés , et que 
» celle de ce dernier ne soit que la vie du vé- 
a» gétâl plus certaines modifications , ne peut-on 
?o pas dire que pour. acquérir sur ces êtres des 
s> connoissances qui soient rangées dans un or- 
» dre Logique, il faut commencer par Texamen 
* de ceux,dontla composition est la plussimple ? » 

Quoi qu'il en soit , l'anatomie ne s'étant point 
ou que très-peu oècupé de Pétude des végétaux , 
le botaniste s'est vu souvent forcé de devenir 
lui-même VAnaiomiste des plantes. 

La connoissance des fonctions organiques est 
liée si intimement à la connoissance des organes , 
qu'il est presque impossible de les séparer. 
L'anatomie trouve dans ces fonctions même un 
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plan fout tracé de ses études; maïs c'est à la 
phjsique qu'il est réservé àe les expliquer.... 
Le physicien embrasse la nature entière. Il coh- 
temple son immensité. Les vues générales de Tas- 
tronomie lui appartiennent. Il médite sur les causes 
du mouvement universel et de la division de la 
matière. 11 étudie, etil rapproche les plus grands 
phénomèneis : la gravitation , l'expansion de la 
lumière , l'électricité , le magnétisme le gal- 
vanisme. Il observe les mouvemens de tous les 
corps 5 y reconnoît des lois certaines : aidé du 
géomètre , il les calcule et les démontre. Il cher- 
che les causes génératrices des formes. Il exa- 
mine 5 ir détermine et il compare les qualités in- 
times de toutes les substances : la densité^ la flui- 
dité ; la dureté , la mollesse ; l'élasticité , la plas* 
ttcité ; la coloration , la transparence et l'opacité ; 
la chaleur et le froid, etc., etc. Il s'attache sur- 
tout à connoître les propriétés des fluides les, 
plus universellement répandus , tels que l'eau, 
l'air , la matière électrique , la lumîme; Il eonsi^ 
dère ^ sous un point de vue général, certains états 
des corps , comme la condensation , la dilatation, 
la raréfaction ; certaines qualités , telles que la 
masse, le volume, la pesanteur , etc. Il va jusqu'à 
se faire nue idée du néant , en produisant le 
vuidè. — Il partage sans cesse les travaux du 
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cb3rnti8te. Tous deux sont occupés. de faction 
réciproque et continuelle des corps , les uiis sur 
les autres. Touis deux ramènent aujourd'hui l'é- 
tude de la nature à l'état d'une science exacte^ 
et soumettent tous les phénomènes à la sévérité 
du calcul. Souvent leurs travaux se ressemblent » 
leurs recherches se confondent , les limites s'ef- 
facent..... Un tems enfin arrivera où ces deux 
ficîences. seront sans doute aussi inséparables 
que le mouvement et la matière. 

Le physicien initié par le naturaliste ou par 
Fanatomiste dans la connoissance des organes , 
veut expliquer les divers phénomènes que pro- 
duisent ces instmmens vivans.... Dans les plantes, 
l'ascension des fluides ; dans les plantes et les 
enîmaûx, l'accroissement et la multiplication du 
tissu cellulaire et dçs fibres , tous les développe- 
mens^l'irrîtàbilité, .. ♦ la génération ; en un mot, 
toutes les fonctions organiques. Cette partie de la 
physique j qui s'aide de l'anatomie, est devenue 
une science à part , qu'on connoît sous le nom 
de Physiologie. 

La Physiologie des plantes , que l'on appelle 
aussi la Physique végétale , a sans doute moins 
d'étendue que la Physiologie animale. Aussi ne 
s'est-il pas formé pour elle , une classe particu- 
lière de savans. Ce sont eu général quelques 
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physièiens ou naturalistes (i), ou en particulier 
quelques botanistes qui s'y sont passagèrement 
livras. Cette partie peu avancée et difficile, suffit 
cependant pour occuper un esprit très-actif; 
elle intéresse le philosophe , elle éclaire l'agri- 
culteur et cotiduit à une étude raisonnée des au- 
tres parties de la botanique. Sous ce rapport 
elle appartient essentiellement à cette dernière* 
Aussi le botaniste ne peut-il pas se dispenser 
d'être avec plus ou moins d'étendue, le Phjsio*. 
logiste des plantes. 

L'anatomiste divise , mais il conserve ; le phy- 
siologiste ne change rien , il ne conserve ni no 
détruit ; il çbserve , et il explique. 

Le chymiste , au contraire , est presque toujours 
occupé de la destruction. Elle n'est pour lui, 
elle n'est dans la réalité, que le déplacement de 
quelques élémens , que le passage" d'une combî- 

(i) Comme Malpighi , Hoock ,. Grew , le célèbre 
Haies f Bonnet y Duhamel. Dans ces derniers tems 
Gaertner ^ Girtanner , Ingenhouss y Coulon , Sennebier , 
Saussure , Van-marum , Humboldt et quelques^autres , 
se sont rertdus célèbres dans cette partie. Desfontaines 
est le premier qûî Tciît professée au muséum d'histoire 
naturelle de Paris ^ et qui en ait fait la basé des études 
çn botanique. 
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naison compliquée à des combijaaisons plus sim-> 
pies. Pour lui les foi'mes ne sont que des appa- 
rences fugitives : c'est la matière en elle-même 
qui- l'occupe ; ce sont ses mouvemens , ses chan* 
gémens perpétuels qui l'intéressent. — S'ar- 
rête t-il à considérer une plante ou un animal 
vîvahs ? il voit en eux des instrumens d'une fa- 
brique supérieure , qui décomposent avec ac- 
tivité les substances qui leur sont soumises ^ 
désunissent de mille manières les élémens de 
ces substances , les recomposent de mille ma- 
nières , s'en assimilent une partie (i) et eu 
rejettent une autre. Il sent combien ces ma- 
chines organisées l'emportent sur les inven- 
tions des arts , et se félicite d'avoir envisagé, 
4a nature sous ce nouvel aspect. — Il épie le 
moment où ces corps compliqués se décompo- 
sent naturellement : il observe avec soin les 
phénomènes de la fermentation désorganisa- 
trice , recueille les élémens à mesure qu'ils se dé- 
gagent, est attentif à n'en rien perdre, et prend 
ainsi des leçons d'analyse, en^ même-tems qu'il 
parvient à connoître les principes des plus éton- 

i —.^1^ I II III m il ■— *— *— — .iy—a— *i.^ 

» 

(0 C'est-à-dire, en rendent une partie semblable à 
eux-mêmes , la convertissent en leur propre substance, 
s'en augmentent* 
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nantes cojnbinaisons. Si cependant la nature 
semble consentir qu'il sépare, qu'il recueille 
même les élémens des corps organisés , elle ne 
va point jusques. à lui permettre de disposer de 
ces principes pour reformer les corps dont ils 
sont émanés. Elle garde pour elle seule le secret 
de leur assemblage , et de cetteydrce vitale dont 
elle seule peut les animer. Ainsi, au lien que dans 
le règne minéral , le chymiëte travaille égale- 
ment et d'analyse et de synthèse (i) , dans le 
végétal et dans l'animal il peut bien travailler 
d'analyse , maïs il lui est impossible de tra- 
vailler de synthèse. Toujours est-il vrai que 
l'observation attentive des procédés de la na- 
ture dans la désorganisation , soit des animaux , 
soit des plantes , est encore un de ces moyens 
importaus et nouveaux , une de ces considé- 
rations heureuses , dues au progrès des con- 
noisfances et à la perfection de la chymie 
moderne. — Enfin , et plus souvent , il n'attend 
point la désorganisation naturelle , il prévient 


(i) Ces locutions sont d'usage en chymie. Travailler 
d'analyse , c'est diviser , séparer , décomposer j tra- 
vailler de synthèse , c'e^t rapprocher , réunir , com- 
poser. 


^ 
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# 

L'i fermentation , attaque le corps encore orga- 
nisé et *e sert tour-à-tour de différens moyens 
pour en séparer les principes. De ces moyens 
les uns sont doux et simples , altèrent à peine les 
formes , mais aussi ne dégagent que des substances 
très-composées (i) ; les autres sont violens , 
prompts: par eux , les élémens se dégagent; par 
eux , il sait précipiter les mouvemens que la nature 
n'exécute qu'avec lenteur , ou plutôt , il sait con- 
traindre la nature à opérer avec plus de vitesse, 
mais en petit , dans un espace étroit , presque 
toujours par le secours du feu , et jamais sans 
l'interposition d'une substance différente de celle 
qu'il décompose (i). 


(i) Voyez là note i , pag* aS. 

(2) Soit un corps A , composé de deux élémens a et 
h. Puisque ces deux élémens se sont pénétrés pour for- 
mer le corps A , il existe une raison suffisante de cette 
pénétration 5 les chimistes • appellent cette raison suf- 
fisante affinité ou attraction* Tant qu'une attraction plus 
forte ^e déterminera pas a à quitter h y ou b h quitter 
a , ces deux élémens resteront unis , et le corps A sub- 
sistera. • 

Je suppose maintenant que 1 on sache qu'un troisième 
élément c a plus d'affinité avec a ^ ou que a en a plus 
avec c y quev ce même a n'en a avec b* Si Ton nxet cet 

Le 
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Le botaniste sera-t-il donc aussi le chymîste 

des plantes ? Non ; il existe une classe entière 

> 

de savans , qui embrassant toute l'étendue de la 
cbyraie, ïie négligent point la, chymie végétale ^ 
tpiî même se livrent avec ardeur à celte partie 
difficile et neuve. 

L'ancienne chymie avoit à-peu-près renoncé, 
à l'analyse exacte des végétaux, ne 'croyant pas 
quil fut possible à l'homme "d'en soumettre ja- 
niaîs les principes trop fugaces. Ces principes , 
d'une étonnante simplicité , invisibles comme l'air, 
mais remarquables par leurs eflfetsdivers ,ont été 
dégagés, contenus , recueillis pat les moyens puis- 
sans de la chymie moderne. Ces élémens qotn- 

«—>—M>i—^'.^»fc.>Hl^fc— «y*— *■.*>'*— ^—Iii«>— li ' iti II lp*»»M^ ' • • I i;^».^.— — > 

élément nouveau en contact avec le corpa A ,Jl'éiém6nt. 
a se dégagera , c'est-à-dire ^ quittera b , pour s'unir à 
c. Par cette opération , A sera dëcomposë , un nouveau 
coi*ps sera formée et l'élément b restera isolée 

Le cc/ntact d'mie substance étrangère est donc né- 
cessaire pour décomposer un corps quelconque. 

Ceci est bien Ta b c de la clijmie , et paroitra mu-* 
tile a bien des gens instruit^. Cett-e note n'est pas pour 
eux, et ils ne peuvent désapprouver que je me fasse» 
un devoir d/jêtre e;i tendu de tout le- monde. ; •. , 

De ceraisàuRcment simple on passe à des raisonnem^n» 
plift^ composés y mais tout ce que je dirois de plus ^.sor-. 
iiroit du plan de mon ouvrage* 
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JnnéB àetïTt à deraXy trois à trois, et dans àîffé- 
ïeùits pï'opoilioil8 , constituent , avec tfn autre 
pïuîs solide connu sous le nom de Carbone , la 
plupart de ces mixtes divers dont rexîs>ence est 
-éi sensible dans les plante», je veux dire les ré- 
sines , les gommes , les huiles , le sucre , la fé- 
cule, certains sels, etc. — Toutes les parties des 
plantes ne sont elles-mêmes composées que de 
cet élément primitif et de quelques terres très- 
pures comnie la chaux, Valumine, etc. — Le calo- 
rique et la lumière pénètrent plus ou moins ces dif- 
férentes substances et leurs composés. Plus ra- 
rement des élémens d'une antre espèce, tels que 
le soufre , le phosphore et le fer , combinés avec 
les premiers, offrent, dans l'analyse de certaines 
plantes , des résultats particuliers , et quelquefois 
produisent en elles des singularités piquantes (i). 
Mai3 le secret de ces combinaisons n'est pas 
SI bien contm , et leur nombre n'est pas si bien 
déterminé , que la chymie végétale n'ait encore 

■ 

(t)>On â tromë duts les articulations ocr nceudt de 
/CtttjeAnê ishaumiMtde bambou ^ des concrëtion» ani^gires 
à celles qui s« forment dams les reias et la vesete des 
aftiiflirâr ^ et «fu'on comioiît sou» le ttom de calculs. Voyez 
tfn Sbr]|^«s tui ttppMrçu de chymie végétale plus ëtendti , 
chap. a ^article dé la compoâkioh de$ végétaux. 
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et bien des efforts à tenter , et bien des 
obsta<>,le3 à vaincre. Ses travaux sont sans doute 
du plus grand intérêt pour la botanique ; mats 
en vain celle-ci voudroit-elle s'y livrer ? elle ne 
le peut pas davantage , que la chymie ne pour*- 
roit se livrer aux détails de la botanique. Touteg 
deux 5 malgré les secours de la méthode , suffis- 
• sent à peine à la multiplicité des objets qu'elles 
embrassent. Toutes deux connoissent égalemeni 
Teffrayantç disproportion des études offertes à 
rhomme et de la durée de sa vie , et pcmr y 
remédier de leur mieux ^ cbacune d'elles a pro- 
mis à l'autre la communication de ses résultats ^ 
en la dispensant de la fatigue de ses rechcrobeà. 

Un pareil accoïd presque g^iiéralôment è\v^ 
h\ï aujourd'hui entre tous lessayans^entlce j:out6^ 
les sciences, entre les sciences et les arta» est J0 
présage des plus étonnais prpgrès- Honof&blô 
pour tous , il est avantageux pour tous ; c'f3t Iç 
résultat le plus heureux de la société , et peut- 
être le plus grand bienfait dont elte se soi^dle- 
même enrichie. 

Des notions générales que j*aî données jus- 
qu'ici , résultent les conséquences suivantes, qu'ît 
faut avoir. présentes à l'esprit pour bien ordoiu 

jier ses idées. 

Ba 


\ 


?o DISCOURS.. 

Tout examen d'un corps organique, ou de 
quelqu'une de ses parties qui tend à recon- 
noùïre la nature ou V action réciproque des élé-' 
mens qui ies composent y est du ressort de la 
CHYMiE. — Ajoutez-y la considération de tout 
être vivant y comme instrument qui décomposo 
des substances de toutes les classes. 

Tout examen d'un corps organique, oude quel- 
qu'une de ses parties y qui tend à reconnoitre leurs 
caractères extérieurs^ la structure et le jeu des 
organes^ est du ressort de la botanique, si le 
corps organique est une plante; de la zoolo- 
gie y si c'est un animal — Les moyens de 
t'AHATOMiE sont inséparables de ces deux 
sciences^ et leur sont tellement nécessaires ^ que 
s'iln'exîstoitpas des hommes qui se consacrent 
'à cet art difficile , le Zoologiste et le Botaniste ne 
j)outr oient se dispenser de l'exercer eux-mêmes. 
-^ lies explications de la physique^ restreinte à. 
là PHYSIOLOGIE 9 leur appartiennent également. 

' * On ' conçoit à présent que le naturaliste des 
minéraux , ou le Minéralogiste , peut bien s^en 
tenir à la connpissance des caractères extérieurs ; 
;naîs que le naturaliste des corps organiques , 
c'e^-à-dîre le Botaniste , ou le Zoologiste , ne 
peut se dispenser d'y joindrela connoissance des 
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organes, caractère essentiel et intime de l'objet 
de ses études» 

Les médecins ont toujours particulièrement 
cultivé la botanique. C'est un hommage rendu 
à cette science par ceux qui en retirent les plus 
grands services. Mieux que d'autres ils peuvent 
l'enrîcbir d'observations relatives aux qualités 
des plantes : mais s'il est important pour un méde- 
cin d'avoir des connoissaiices en -botanique , il* 
li'est pas aussi nécessaire pour un botaniste 
d'avoir des coiïnoissances en médecine^ 

La botanique .confine seulement à la méde- 
cine comme à tous les arts. Quels sont, ceux 
.qui n'emploient pas quelques substances vé- 
gétales ? Il en est qui n'en admettent point 
d'autres. Depuis le pharmacien jusqu'au limo- 
nadier, depuis le boulanger jusqu'au confiseur, 
depuis l'indigotier jusqu'à Tamadouvier , de-, 
puis l'architecte jusqu'au faiseur de bou- 
chons, etc. (i), tous font un emploi plus ou moins 
varié, une application plus ou moins directe, un 
nsage plus ou moins exclusif , des combinaisons 

(i) On seirt bien que ceci n'est qu'une indication j les . 
détails se trouvent au chap. 4* 
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plus ou moins compliquées d'une foule de vé- 
gétaux de tous les pays. 

La médecine et les arts confirment tous les 
jours l'utilité de la botanique : celle-ci, sans eux, 
«eroit toujours une connoissance cbarraante ; par 
eux , elle est devenue une science nécessaire. 

Le botaniste, sans entrer dans les détails de 
leurs procédés , doit savoir en général qu'elles 
sont les plantes qui leur sont pi^opres. C'est à 
: lui d'indiquer des moyens sûrs de les reconnoî- 
tre au besoin, et de les distinguer de toutes celles 
qui leur ressemblent ; d'abréger ainsi les re- 
cherches , et sur-tout d'éviter Içs méprises. C'est 
pour cela qu il doit les décrire toutes avec exac- 
titude 5 et ^ rapprochant celles qu'unissent le 
plus de rapports , soit dans l'ensemble ,' soit dans 
les parties essentielles , Saisir habilement et ex* 
primer avec clarté les différences qui les carac- 
térisent. 

Les plante]» d'un utfage inconnu , rapprochées 
par des ressemblances d'organisation de celles 
dont les propriétés sont certaines , pourront ua 
jour les remplacer, ou même leur être préférées ; 
c'est au botaniste qp'on en aura l'obligation. 

S'il connoît leur patrie , le sol et l'exposition* 
qui leur conviennent , il indique soigneusement 
ces circonstances intéressantes qui ajoutent en- 
core au mérite de ses descriptions. 
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Instruit par le cb3ntniste dés ëlémens qui , eil 
dernière analyse , composent tous les végétaux , 
et des divers matériaux y composés deîces élé- . 
mens diverseijient combinés , qu'on en retire 
immédiatement (î) , il lui emprunte quelques 
procédés simples d'une application sûre et 


(i) On décompose les plantes immédiatement par dei 
procédas simples , presqu 'entièrement mécaniques , qui 
n'en altèrent pas la nature , et qui à peine en changent 
les formes , comme la pression qui donne des huiles^ 
du mucilage , etc. j une incision locale qui donne des 
résines , des baumes , des gommes-résines , etc. j un 
layage qui donne des sels , etc. , etc. Les substances 
qu'on en retire jKir ce moyen ^ portent le nom de 
matériaux ihimédiais , bien différens des substances ëlë* 
mentaîrcs , dont ils sont eux-mêmes composes. 

Ces procMds sortent , si vous voulez , dés limites de 
la botanique. Cependant le botaniste doit en avoir au 
moins une idée génërale y pour aggrandir ses idées et 
ses moyens. 

11 faut opposer à l'analyse dotice et simple qui doDDe 
les matériaux immédiats , l'analyse violente et compli- 
quée qui dégage les élémens. Celle-ci emploie le feu , 
les substances caustiques ^ les vais$eaux fermés ^ etc* 
Ces moyens désorganisent totalement l'individu , y in-» 
troduîsent , à titre d'instrumens , de nouveaux élémens , 
altèrerrt la nature , et changent la forme de ses parties : 
ils appartiennent exclusiven;ient au chymiste. 

B 4 
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d'une pratique facile (i) , dont l'usage est de 
détermuier dans tous les tems et dans tous les 
lieux y ^n nature des substances qui dominent 
dans les plantes soumises à ses observations. 
Déjà certains rapports sont établis entre les 
vertus de quelques espèces , même de quelques 
ordres de plantes, et leurs caractères extérieurs; 
il tâchera d'en découvrir de nouveaux. Cette 
partie de la science est du plus grand intérêt. 


^■> 


(i) Ainsi la résine pure se dissout dans l'esprit de 
vin , et ne se dissout point dans l'eau j ce que nous 
appelons gomme , et que /les chymîstes appellent le 
muqueux ou le mucilage , se dissout dans l'eau froide 
et chaude^ et ne se dissout point dans l'esprit de vin^ 
la gomme "résine , qui ne découle point naturellement 
des plantes ^ mais se retire de leurs vaisseaux brisés ou 
coupés et pressés , sous la forme d'un suc blanc ou di- 
versement coioré , est en partie dissoluble dans l'eau , 
l'est en partie dans l'esprit de vin , et forme , soit avec 
J'eau , soit avec le vinaigre , une sorte d'émulsion. Les 
acides rougissent les teintures bleues extraites des végé- 
taux eux-mêmes , les alcalis les verdissent , etc. 

Le botaniste doit ainsi se composer une petite chymîe 
pratique , à Taide de laquelle il puisse , je ne dis pas 
déterminer avec précision , mais seulement indiquer la 
nature des substances qui dominent dans les végétaux 
qu'il observe* k, 
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Maïs autre chose encore appartient à la bo- 
tanique; C'est l'art d'utiliser , sous une forme qui 
Iqi est propre 5 les observations déjà faites ; d'adap- 
ter aux descriptions de toutes les plantes con- 
nues 5 un style uniforme et précis ; d'en com- 
poser un ingénieux répertoire y où l'ordre vienne, 
sans cesse au secours de la mémoire ; d'en faire 
enfin une sorte de dictionnaire à deux faces , où 
l'analyse et la synthèse soient dans un équilibre 
si parfait , qu'on puisse passer également de la 
connoissance du mot à la connoissance de la 
chose , ou de la connoissance de la chose à la 
connoissance du mot , si bien qu'un homme qui 
entend la langue de la botanique , puisse toujours , 
en peu d'instans , connoître le nom d'une plante 
qui lui est présentée , qu il n'avoit jamais vue , , 
ou dont le souvenir lui étoit échappé. 

Ce moyen n'est point étranger aux autres 
sciences, sur-tout aux autres parties de l'his- 
toire naturelle , mais il n'en est aucune qui l'ait 
porté à un si haut degré de perfection que la 
botanique. Je ne doute pas que ce prodige de 
l'esprit méthodique ne devienne Ictit instrument 
commun. 

S'il est quelque mérite à savoir se servir de 
cet utile instrument , peut-on payer d'assez d'élo- 
ges ceux auxquels on eu doit , ou l'invention ^ 
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ou le perfectionnement ? Tourneforl , Linné ^ 
Jussieu , non-contens de rectifier les travaux 
de vos prédécesseurs , vous les enrichîtes à 
tel point , qu'il est difficile de savoir si vous 
fûtes les restaurateurs ou les fondateurs de la 
botanique ! vos méthodes ont fait oublier toutes 
lés autres ; elles sont d'importans bienfaits pour 
la science , et vos noms illustrés par elles oc- 
cupent aujourd'hui les premiers rangs dans les 
fastes de l'histoire naturelle ! 

Résumant ce qui a étendit jusqu'ici ^ on doit en 
conclure que la science nommée BOTANIQUE 
a trois objets bien distincts : 

I La connoissance de VOR GANISA TION^ 
des plantes , qu'on commence à acquérir par 
'^observation des caractères extérieurs; 
qu'on perfectionne par Vahatomîe ; qu'on 
soumet au raisonnement par la phtsiologie ; 
et qui se transmet par la description. 

2.? La connoissance de leurs T^ERTUS , 
que modijientle climat y le sol et la culture , 
et qui déterminent leur USAGE. 

3.^ La MÉTHODE qui assemble les es- 
FÈCES , crée les genres y en compose des oèt 
MRES ei des classer ^ régularise la nomen^ 


^ 
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CLATVRE^ et remédie^ par le charme deVordrCf 
à r insuffisance de la mémoire. 

Ceux qui n'ont point encore arrêté leurs 
idées sur la botanique ^ sont loin de saisir cet 
ensemble qui en fait une science profonde, în* 
timement liée à toutes les autres ; en an root, 
une partie importante et nécesrsaire de Tétude 
unique , celle de la nature. Ils sont loin de 
penser que la connoissance dès organes doive 
être la première et la basé de toutes celles qui 
coqstitilent un botaniste parfait. S'ils ont en- 
tendu parler de l'existence des sexes dans les 
plantes ,ou Àe quelque phénomène remarqua» 
ble résultant de leur organisation , ils ont peut- 
être regardé comme de brillantes illusions et 
traité de chimères poétiques, ce qui est d'une 
vérité exacte et d'une admirable réalité. 

J'en ai va qui réduisoient dans leur esprit 
la science des végétaux , à ce qu'il en faut pos- 
séder pour être un bon herboriste. C'est bien 
lai reconnoître quelque utilité. 

Enfin il y en a , et c'est peut être le plus grand 
nombre , qui , frappés sans doute de l'arran- 
gement méthodique des jardins qui serveat 
d!école pour cette partie de renseiguement , 
»evt)ient iTabord, dans la byotaniquç^ ^u'un 
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moyen de résoudre ce problême simple dans son 
énoncé : une plante étant donnée ^trouver lô 
nom qui bii convient. Il est vrai que la solution 
de ce problème lève uiie des grandes difficul- 
tés 4e la science ; car le nom de Fespèce une 
fois trouvé , il devient aisé de connoître tout ce 
qui a été dit de la plante dans les nombreux 
ouvrages qui existent sur cette partie de l'his- 
toîi-e naturelle , et de recueillir sur son compte 
tout ce que la tradition peut apprendre» 

Mats la découverte du nom n'est qu'un moyen 
mécanique de parvenir à la connoissance de 
l'individu. Si donc le nombre prodigieux des 
espèces de plantes aujourdliui connues , a fait 
de la recherche du nom une étude très-sérieuse 
et même assez difficile , cette étudç , devenue ^ 
si vous voulez , une science dans la science même , 
n^est cependant pas la botanique. 

Le botaniste considère les végétaux sous 
toutes les faces. Il règle la place qui leur con- 
vient dans le système général du monde:, et 
leur assigne le second rang parmi les êtres or* 
ganiques. Il caractérise les espèces et détermine 
les nombreux rapports d'utilité / d'agrément, 
ou y en apparence (i), de curiosité, sous lesquels 
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(i) Et\apparcnce. Cest qu*en histoire liaUirelle mille 


( 
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chacun d'eux peut être envisagé. Lerfr nombre 
prodigieux lui fait sentir la nécessité de les 
classer. Il les compare alors aux soldats d'une 
grande armée , revêtus d'uniformes difierens, 
mais rassemblés pêle-mêle et dans la plus grande 
xonfusion. il les rappelle chacun à leur dra- 
peau et les range dans un si bel ordre, que d'un 
coup - d'oeil on peut reconnoître les dLBercns 
corps 5 dans chacun distinguer les divers régi*- 
inens partagés en plusieurs bataillons, discerner 
dans ceux-ci les difierentes compagnie^ , enfin 
dans chaque compagnie conaoître au simple 
signalement l'individu queVonveuty troiijiver (i)^ 
C'est précisément ce signalement, qui , divisé 
par ordre de parties, et placé vis-à-yis du nom, 
constitue le répertoire universel^ lediqlionnaire 
à deux faces dont j'ai déjà parlé , qiii. n'est en- 
core ni complettement , ni parfaitement exé- 
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choses qui ne paroissent d'abord que de ^imgle ciunicH^ 
site , conduisent souvent à des résultats très -utiles. 

<ï) Les divers corps d'armée sont les grandes divisions 
dé la botanique 5 les régimens sont les .classes ; les 
bataillons sont \essections de clsisse^ ordres ou familles.; 
les compagnies sont les gre/ïre^ , et les soldats sont lea 
espèces* . ^ » 
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cuiédanas aucune méthode , et dont le ÙENSÈji 
i^lANTÀUUM de Linné donne Tidée la plus juste; 

Dans le principe , la botanique étoît bornée à 
la connaissance de quelques simples utiles à la 
guérisoD des plaies et de plusieurs maladies^ 
et d'un petit nonlbre de plantes d'usage dans 

les arts. Bientôt elle fut étendue à celle des 

• 

berbes en généiratj-^t-e'est sous ce rapport qu'on 
lanammoit res hmjbLbaria ^ ou science àe$ herbes.- 
Le mot dendrologie ^ étant alors ftfifèeté à la 
connbissance des arbres et arbustes , celui de 
phyivlogic etprimoit seul Vensemble de la 
iscience des plantes. Insensiblement le terme de 
Botanique (i) est devenu synonyme deoe der- 
nier 5 et presque le seul en usage. 
' Les objets de cette science s'éteudant tous 
les jotir s par les observations ^ les recherches 
et les voyages , on fut obligé de créer Aes 
termes pour en parler, des noms pour, les di^ 
tinguer , des méthodes pour les classer. A la 
|>eintùre des caractères éXtéfieurs , on joignît 
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(f) Ce rriôt qu*oft entend avec plus de plaîsîf que ceîiti 
de Phytologie , vîeftt , comihe lui ^ du grec. Dans cette , 
tangue ^oTAvn ( bdtaAè) signifie hefbè , <pure(v {phjrton ) 
signifie /7^an/e^ fsvffoy ( dendron ) signifie ariire. 


\iititimÊÊÊima^œa^d^ikmÉU^iÊÊÊÊdÊm 
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dès détails sur \ organisation , les vertus , te . T 

lieu natal et la culture. La siguification du mot 

Botanique s'étendit avec la science elle-même ^ 

et l'on n'eut peut-être pas assez l'attention de 

distinguer les principales ramifications de celte 

branche importante de nos connoissances. En^ 

soTte qu'aujourd'hui même , lorsqu'on entend 

parler d'un ouvrage de botanique dont le titre 

est général , on est toujours obligé de deman-» 

der s'il traite de l'usage des plantes , ou seule* 

ment de leur classification méthodique et d# 

leur synonymie (i) ; s'il offre des détails de 


(i) .La synonymie est le rapprochement des divers 
noms donnés à la même plàtite ^ par différens auteurs , 
par différentes classes d'hommes^ cncBffërens pays, etc. j 
je ne dirai pas en différentes langues , car pour les noiM 
la botanique n'en connaît qu'une ^ c'est le latin. Ge n'est 
pas qu'il ne fût utile de composer un dictionnaire qui 
rappellât les noms tirés de chaque langue ; mais cetto 
utUité se rapporte plus aux ouvrages passés qu'aux ou- 
vrages à venir , car on est actuellement bien convenu , 
daiis tous» le» pàys^ de nommer la plante en latin. 

Dans la synonymie , le nom que Tort doit l^éiétûf y 
doit être placé le premier. 

En adoptant les principes de nomenclature de Linné ^ 
en a presque toujours adopté lé nom qu'il a donné. 

Pour plus de détails , voyez ce que je dis du nom dans 
la troisième partie de cet ouvrage. 
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physique végétale , et s'il dit quelque chose âè 
la culture. S'agit-il. d'un dictionnaire ? on de- 
mande si c'est un Vocabulaire des termes de là 
science, ou un Dictionnaire universel. 

La botanique a ses principes et son langage^ 
toute science a les siens ; mais celle-ci est sans 
contredit une des plus riches en expressions et 
en termes techniques. Oserois-je dire qu'elle l'est 
trop? Oui, sans doute; car ce genre de richesse, 
utile aux progrès de la science lorsqu'elle est 
biettordonnée 5 rembarrasse quand elle dégénère 
en une vaine superfluité , ou qu'elle reçoit une 
fausse ^plîcation. Il faut que le besoin et le 
goût, en dirigent l'emploi, sans quoi vous rebutez 
les commençans, vous éloignez les gens timides, 
et dégpûtez la classe nombreuse de ceux.quîr 
craignent d'cicheter le plaisir ou l'instruction par 
trop de peine. C'est ainsi qu'une science qui, 
gagnera toujours à multiplier ses amans , en a 
perdu beaucoup par l'abus du langage créé 
pour en faciliter l'accès. Je prouverai l'utililé, 
la nécessité même de ce langage dans l'état de, 
précision , de concision i et- de pureté , où l'otit 
amené des hommes de génie (r) ; mais j'en de- 


«•i«> 


1 1 •* 


(i) C'est "au fameux Linnë que la langue botanique. 

sire 


^ 
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îsire dans les instituteurs , l'emploi auccessif et 
modéré, afin de sauveï* à cette charmante étude 
le reproche d'un abord difiScile; puissé-je avoir 
réassi moi-même dans le projet que j'ai formé 
de le rendre aussi facile qu'agréable. 

Avant d'entrer en matière , je veux encore 
répondre à un autre reproche moins fondé , que 
les gens superficiels ou peu instruits font aux 
livres de botanique ; c'est de mêler sans cesse 
le latin au français , ou même de n'être écrits 
que dans la première de ces deux langues. On 
ne réfléchit pas assez que l'avancement de cette 
science exige des observateurs répandus à la fois 
sur tous les points de la terre > et qu'elle ne peut 
se perfectionner sans le concours des savans 

est redevable de ces précieuses qualités , on pourroit 
presque dire de son existence. Avant lui elle ëtoit incom- 
plette ou barbare ; avant lui on ne savoit pas décrire 
une plante» 

Desfontalnes vient de- prouver à quel point de perfec- 
tion on peat porter ce langage descriptif. Que ceux qui 
ont déjà des connoissances en botanique ouvrent sa 
Jiore du Mont—Atlas ( florâ Atlantic a ) , et ils conce* 
vroht comment quelques mots consacrés à la science^ 
peuvent remplacer les traits les plus purs du dessein. Les 
figures d'une beauté achevée , dont ce magnifique ou- 
vrage est orné , ne pourroîent se passer des descriptions j 
les descriptions pourroient se passer des figures. 

c '^ 

( 
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de toutes les nations. Or , il étoit presque im- 
possible que chacun d'eux pût savoir la langue 
de tous leis autres. Il fallut , pour pouvoir s'en- 
tendre et sp communiquer ses découvertes, avoir 
recours à lai plus répandue des langues mortes, 
généraleraenl entendue des gens instruits de* 
tous les pays , et dans laquelle il devint facile 
de se créer un langage invariable dont on put 
faire un instrument commun. 

Je ne doute pas que la langue française n6 
devienne un jour la langue universelle de TEu- 
rope, je le désire , et jusques-là , que ceux qui 
entendent dif&cilement le latin se consolent en 
pensant qu'il existe des traducteurs fidèles et 
des interprêtés éclairés. 

Au surplus qu'on ne s'eJFarouche pas de ^e 
que les livres les plus utiles -de cette science 
sont écrits en langue latine. Ce qu'il est néces- 
saire de savoir pour les entendre est bien peu 
de chose. Les phrases de botanique sont courtes/ 
Chaque membre ne présente jamais qu'un subs- 
tantif suivi d'un ou de plusieurs adjectifs. Or ce 
ne sont jamais que les verbes qui font la difE- 
calté d'une langue ; les noms se trouvent toujours 
à la première recherche dans un dictionnaire. 
Je puis assurer aux personnes peu versées dans 
la connoissance du latin, aux femmes mêmes, 
qu'avec une légère attention et un bon vocar 
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ÎHiIaire (i), elle^ entendront , sans beaucoup de 
peine, le latin du cenera plai^tarum Ç2)yàji 

SPMCIES PLANT ARUM (3)iet du SYSTEM A VE^ 

GETABiLiUM (4) de t4inné ; nxais un peu plus 
tard , le ptoFond et élégant ouvrage de Jussieu t 

Gênera plant arum sscundum ordines 


jy— ^dl— — ^MM-i il.ii* lii I liiiiA igii ^ 


(1) N'en Coliiloissant pas d'a&selt coinpiet ^ je tifoc-* 
i:ilpe d'en rédiger un qui est fort avancé et qui suirrâ 
de prés la publicatiofn de ce traitée On peut cependant 
consulter la nouvelle édition du dictionnaire de Bulliard, 
par Ilichàrd y en un volume in-S^. ^ outragé pléiîi de 
mérite^ entièrement refondu par Téditeur ^ dont ks talens 
et les connoissances laissent seulement à désirer qu'il en 
eût fait un usag-e plus étendu* Je ne me flatte pas de 
faire aussl-:bieny.més cônnoissapcés sont trop au-dessous 
des sieniies^ Mais je donnerai plus de mots , sur-{out de 
mots làtinsi ^ et je niéttrar ceux qui n'ènténdeht qu^im-^ 
parfaitement cette langue k portée de lire les otiVfageS 
nécessaires que je cite. Cela vaudra peut-être mieux 
qu'une traduction* Gelle-cv est un moyen ( rarement 
parfait ) qu'il faudroit étendre à trop d'ouvrages* 

(!è) Cenres des plantes* ( Au ùombre de plus'de 2000 
tfti n^ classes , au mojeii de^ addîtiotis qu'on y à faites )• 

(5) Espèces des plantes* ( Plus dt 20,000 en plu< 
de 2000 genres^ au moyen des additions )# 

(4) Système des végétaux* Ouvrage précieux et d'une 
extrême utilité , par lequel on apprend à connoltre les 
différences essentielles qui distinguent chaque genre «t 
ehaque espèce* 


àfl ^ ■" .^ 
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NATURÀLBS DisPOsiTA (i). Ce sout Sans con- 
tredit, avec lesélémens de Tournefort'(2),écrîfâ 
par lui dans les deux langues , les ouvrage^ de 
botanique les plus importans. Quant à celui-ci , 
il est écrit entièrement en français , et je promets 
bien de m'y abstenir de toute érudition inutile. 
Au surplus, je le termiue par un Index française- 
latin, et latin français , de tous les termes et de 
tous les noms de plantes cités dans le cours de 
cet ouvrage» 

En donnant quelque développement à cha^* 
cune des trois parties de la BOTANIQUE, on 
trouve que cette science , dans l'acception la 
plus générale , comprend sept objets qui se ré-- 
sument toujours sous les trois chefs principaux, 

ORGANISATION, VERTUS et MÉTHODE. Je Vaîs 

les énoncer, séparément pour faire entendre 
avec plus de clarté la division de mon ouvrage. 

Ce sont : 

i^. lia phj'sîologie des plantes ou physique 
végétale , c'est-à-dire , la connoissance des or- , 
GANEs des plantes et du jeu de ces organes à 
toutes les époques de leur vie. 

^ , : ; ' 

( I ) Genres des plantés rangés par ordres ou familles natu- . 
relies. ( i960 genres , 100 familles, i5 classes, en 1789 )t 
{7) H xi^ décrit qu'environ 700 genres en 22" classes. 


JL^^g^jâjÊÊÊi^a^,^ 
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J'en fais la base de toutes les connoissances 
en botanique. i 

2^. L'art de les décrire dans des termes con- 
venables et qui peignent les caractères extérieurs 
qui les distinguent. 

La connoissance des organes et celle des 
termes ne doivent point se séparer. C'est en 
démontrant chaque partie d'une plante , en 
faisant connoître l'importance dont elle est 
pour l'individu auquel elle appartient, qu'il 
*con vient de lui attacher un nom qui, toutes les 
fpîs qu'il sera répété 5 rappellera agréablement 
son existence. Quelques épithètes deviennent 
ensuite nécessaires pour indiquer l'unité ou 
la pluralité , l'isolement ou la connexion de 
ces parties, et graver dans l'esprit les formes 
de chacune, ses proportions, sa situation , ses 
couleurs, etc., ou tout autre de ses attributs. 

Ces deux^ premiers objets composent la 
PREMIERE PARTIE de mon ouvrage. 

3^. La connoissance àes lieux oh elles croissent, 
/ 4*^. Celle de leurs vertus ou propriétés^ et 
de leurs usages. 

5^. Celle de la culture qui leur convient; 
considérée sous un point de vue général , et 
jparticulièrement sous celui d'offrir à l'étude, 

Ç3 
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dans un même lieu, le plus grand nombre possible 
de végétaux vivans de tous les pays. 

6^. Un petit art purement mécanique , ce- 
lui de Tecueillir . les plantes et de les préparer 
pour les conserver sèches et en » former un 
herbier. 

Ces quatre objets sont envisagés dans la 

DEUXIÈME PARTIE, 

7^. La MÉTHODE pour classer avec dis* 
cernement les plantes connues , d'où résulte la 
iacililé de donner à toutes celles que l'on ren- 
contre, le nom spécifique qui leur convient. 
Cet objet important fait à lui seul la ma- 
tière de la TROISIÈME PARTIE. 

De cette division résultent donc sept cha- 
pitres, qui se rapportent à trois parties. 

Dans une acception particulière , la Bota- 
nique est souvent restreinte à quelques-uns 
de ces objets , et presque toujours une partie 
.du cinquième en est exclue , comme apparte- 
nant spécialement à l'agriculture. Mais aucun 
d'eux n'est étranger à ce traité ; et ceux qui 
n'y seront pas entièrement développés , seront 
au moins présentés sous le point de vue qui 
leur est propre. 


INTRODUCTION 


A L' E T U D E 


DE LA BOTANIQUE. 


\ 


PREMIERE PARTIE. 

De la description des Organes des Plantes , 
et de la peinture de leurs caractères dans, 
des termes convenables. 

Jl o u R rendre possible une étude qui a pour 
objet plus de 20,000 espèces connues de végé- 
taux , îl falloît saisir habilement les caractères 
qui les distinguent. 

Ce n'est qu'en considérant toutes les parties 
d'une même plante , les décrivant avec un soin 
extrême , et comparant ensuite les mêmes par- 
ties dans des plantes différentes, que l'on peut 
faire un choix tout-à-fait éclairé de certains ca- 
ractères , ^^^^/z/zW^ à chacune des espèces, dis- 
tinctîfs relativement à toutes les autres. 

C4 
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La considération des diverses parties coni' 
raunes à la plupart des plantes , ou particulières 
à quelques-unes , obligea , pour en parler avec 
brîévxîté, de créer un certain nombre de termes, 
qui sont les substantifs de la langue botanique^ 

Les différences des mêmes parties et de leurs 
rapports dcms des plantes différentes , rendirent 
également nécessaires , un certain nombre d'au- 
tres termes qualijScatifs des premiers. Plusieurs 
furent empruntés du langage^ ordinaire ; un plus 
grand nombre fut créé pour la science ; ce sont 
Jes adjectifs de la langue botanique. 

Le nombre des parties qui constituent l'or- 
ganisation des plantes , et par conséquent celui 
des noms qui les distinguent est assez borné ; 
niais les qualificatifs qui les caractérisent sont 
très-multipliés ; car pour juger complètement 
des qualités 5 soit absolues, soit relatives , de cha- 
que partie d'une plante, nous y appliquons tour- 
à-tour les sens d^ la vue , du toucher , de l'odo- 
rat et du goût, L^œil remarque le nombre , la' 
division , Tassemblage , la forme , la direction , 
la proportion, 4a situation et U couleur ; il ob- 
serve la durée. Le tact vient à sçn secours pour 
déterminer la ilature de la surface et de la subs- 
tance intérieure ; les organes des deux autres 
sens jugent des odeurs et des saveurs/ Or , cha- 
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que qualité se rend par tin mot adjectif, et 
dans ce langage il est une infinité de nuances 
qui correspondent à celle de la nature. 

En attendant le vocabulaire que j'ai annoncé , 
je ferai connoître les termes d^un usage habi- 
tuel (i) , mais ce ne sera que chemin faisant, 
et à mesure qu'ils se feront désirer; car je sais, 
par ma propre expérience, qu'il n'y a de termes 
parfaitement compris et facilement retenus, que 
ceux dont ou a senti le besoin. Le terme naît 
du sujet; c'est la convenance qui en fait le nié* 
rite. 

Ainsi, traitant dans le premier chapitre de 
rorganisation des végétaux, je ferai connoître 
successivement les noms qu'on a donn^à toutes ' 
leurs parties. Traitant dans un second chapitre 
des caractères qui distinguent ces parties, je fe- 
rai connoître les qualificatifs qui leur, convien- 
nent. 

L'ensemble de ces parties e^t un être vivant, 
et par cela seul il a le droit d'exciter un grand 
intérêt. 


(i) Tous ces termes soi^t rassembles à la fin du vo- 
lume , en une Table alphabétique ou Index , pour qu'on 
puisse les retrou^c^er au besoin y ils renvoient à la page 
-où. se trouve Jeur explication. ' 


,_>. 
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Une méthode sèche , d'obscures définitions » 
des distinctions^ à perte de vue, voilà ce qui 
constituoit autrefois la plupart des livres élé- 
mentaires, et. qui justifia trop long-temsTaversion 
de certaines gens pour les connoissances les plus 
utiles. Une aimable et saine philosophie embellit 
aujourd'hui les études les plus sérieuses ; aujour- 
d'hui celui qui veut instruire , sait qu'il est de 
son devoir de plaire. Ainsi , dans un ouvrage 
qui traite des plus agréables productions de l^ 
Bature , ce n'est pas des membres épars et in- 
cohérens qu'il est permis de mettre sous les 
yeux d'un lecteur éclairé , mais un portrait en 
pied y dont la physionomie le frappe , et auquel fl 
puisse prêter du sentiment et des passions» 


-' "^"^ 
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CHAPITRE PREMIER. 

Ve r Organisation des végéùiux et des chaur 
gemens qu^elle éprouve dans les différent 
périodes de leur vie (i). 

X L est impossible de séparer la connoîssaoca 
jdes fonctions organiques , de celle des organes 
en eux-mêmes. Mais il est possible de traiter 




(i) Ce chapitre est long, et peut-être imparfaitement 
divise* Maïs il répugne à mes idées de séparer ce que 
la nature a reunî. Je youdroîs , au contraire , qu'il fut 
en mon pouvoir d*envelopper d'une seule pensée et de 
décrire dans une seule phrase, cet eiisemble vivant , ce 
corps organique ( la plante ) , dont toutes les parties se 
tiennent , et dont les' mouvemens se succèdent sans in- 
terruption depuis l'existence du point fecoudë jusqu'à la 
destruction de l'être vieilli. 

Qu'on ne s'attende donc pas à trouver ici des di- 
visions très-marquées et dôs coupures très-nettes. Sou- 
vent après avoir esquisse une partie , je passerai à une 
autre , puis je reviendrai à la première , parce qu'il j 
aura de l'une à l'autre quelque rapport qui ne peut 
être bien saisi qu'après avoir connu la seconde. ïhnr* 
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plus particulièrement chacune de ces deux choses 
l'une après l'autre , et en traitant l'une , de ne 
dire de l'autre que ce qu'il faut précisément 
pour être entendu , sauf à y revenir après, coup 
pour se livrer à lin examen plus approfondi 
C'est sous ce point de vue que j'ai divisé ce 
chapitre en deux sections. La première, qui sert 
de base à la suivante , traite des organes en 
eux-mêmes; la seconde , traite des fonctions de 
ces organes. Mais il est souvent question des fonc- 


rai soin seulement de faire remarcjcier ces interversions , 
«t de noter le point où je me serai arrête , afin 
qu^on sente le besoin d'y revenir. Car quoique la 
mëthode soit gênante, elle est nécessaire* Ilnefautpa/i 
te laisser juguler par elle } mais il faut lui prêter une 
juste obéissance. 

Celui qui voudra connoitre tout ce que j'ai dit sur 
une partie, voudra bien consulter Tlndex, qui le rcn«* 
verra aux différens endroits où j'en aurai parlé. 

Je ne commence pas par la fécondation. Je suppose 
la semence existante , sans m'arrêter à la question très- 
impossible à résoudre et par conséquent trés^inutile y de 
savoir quand et comment l'espèce a commencé. — L« 
fécondation appartient à la plante adulte ^ et je prends 
la plante au berceau. — J'avoîs un cercle à parcourir j 
je ne sais si j'ai bien choisi le point de sa circonf^» 
rence par où il falloit commencer* 
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tions çrganiques dans la prem'ère section , et il 
est nécessairement question des organes dans la 
deuxième. 

FREMIÉRE SECTION. 

DES ORGANESEN EUX-MÊMES. 


Origine de toute Plante. 

Tonte plante qui s'oSre à nos regards doit 
son origine à une semence produite par une 
plante de la même espèce* 

Je sais qu'on oppose quelques exceptions à 
cette règle générale ; mais elles sont si restreintes 
et si dénuées de preuves , que je ne m*en occu- 
perai pas. 

Cette origine e^i immédiate si la plante vient 
de graine. 

Elle est éloignée , ou médiate ^ si la plante 
vient de bouture , de provin , de marcotte , de 
drageon où de cayeu ; ces deux derniers moyens 
de réproduction sont naturels : Tart créâtes autres. 

Quant à la greffe , elle ne crée point de nou- 
velles espèces : ce n'est qu'une transposition de 
parties , à l'aide de laquelle on conserve cer- 
taines variétés résultant du perfectionnement de 
quelques espèceis par la culture. J'en traiterai 
en son lieu. 


-•«« 


46 A K A L t 5 1! 

Analyse de la Semencd 

Toute semence contient ce qu'on appelle vtd- 
gairement un germe (i). Je né éiais s'il existe 
des semences où lei germe soit isolé ; je ne 
le pense pas« Dans «celles dont l'observation 
éét facile y on remarque avec lui , quelquefois 
un seul corps ou lohe (2) nourricier , auquel 


(t) Je dis vulgairemenity car scientifiquement le mot 
germe y en latin Oekhevi ^ est applique y par les botanistes , 
à cette partie de la fleur qui devient fruit et contient 
les semences. » 

J'avoue qu'il me répugne d^appeler -germe un or* 
gane qui contient des semences , tandis . que toute ma 
viû' j'ai vu un germe dans une semence. 

D'après- cela ^ et à l'exemple de Gœrtner , j'appeleraî 
constamment ovaire la partie des fleurs qui devient fruit ,- 
et renferme des semences trés-comparables aux œufs 
des animaux et contenant comme eux un ' germe ; et 
j'appelerai constamment germe, le rudiment de la plante 
à venir renfermée dans la semence. 

(2) Ce mot , assez usité , présente k Tesprit lldée peu 
nette d'un corps de médiocre épaisseur ^ & contours ar- 
rondis y et un peu plus long que large. On parle beau-*' 
coup des lobes du poumon. '^ on dit fort bien aussi les- 
lobes d'une fève ^ mais originairement le lobe est le bout 
ou l'extrémilé inférieure de l'oreille , et telle est la si-* 
gidftcatibn du mot grée AoCor ( lobos )• 


L. 
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le germe est étroitement uni , comme dans le 
Froment; plus souvent deux^ comme dans le Ha- 
ricot 

Le germe et ces lobes constituent YEm- 
bryon (i), qui est toujours renfermé dans une 
enveloppe plus ou moins composée. 

Qu'est-ce que le germe ? — Un point vivant 
qui n'a besoin que de nourriture pour devenir 
une plante parfaite. Séparé par un étonnant 
procédé de la substance d'une plante de son 
espèce, doué par elle de la faculté de vivte 
sans elle, il est l!abrégé le plus complet de tous 
ses organes. 

De la moelle , oii généralement du tissu cel- 
lulaire (2) 5 et des fibres diversement combinées 
qui aspirent, désunissent, rapprochent et rejet- 


(i) Ce mot ^ dont on doit Tusage en botanique au 
célèbre Adanson ^ est tout-à-fait grec. fftCpvoF ( embryon ) 
signifie Fenfant renferme dans le ventre de sa m6re« 
On peut aussi bien le latiniser que le franciser^ et il 
me paroît très-prëfërable à celui de corcvlitm , ( c'est- 
à-dire , petit cœur ) , introduit par Cësalpin , et que 
presque tous les botanistes emploient aujourd'hui. Ce^ 
lui-ci conviendroit mieux au germe considère isolement, 
• (2) La moelle n'est qu'un amas de tissu cellulaire. 
Je donnerai des détails en parlant de cet organe. 
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ient des fluides divets , composent ^us des 
formes variées et dans des proportions diffé* 
rentes 5 toutes les parties de» végétaux (i). Déjà 


Le lecteur qui ne voudroît pas les attendre, et cfuî en 
g<?nëral désirera de plus amples explications d'un mot^ 
voudra bien consulter l'Index, qui Vy renverra. 

Au reste , le tissu de la moelle n'est peut-être lui- 
même qu'un composé de fibres d'une extrême finesse* 
Ses membranes , comme celle de Tépiderme , ne sont 
peut-être qu'un tissu très-serré dt fibrilles impercepti- 
bles , très-souples , très-ëlastiqiies , et si bien jointes , 
qu'elles peuvent constituer une enveloppe très-résistante. 
Ainsi rëlëment organique universel de toutes les parties 
des végétaux seroit la fibrille ( la plus simple qu'on puisscî 
imaginer )• £t qu*est-ce que les élémens matériels de Ifl 
fibrille elle*même ? quelques substances aériennes , in— 
YÎsibles j quelques atâmes' d'une terre extrêmement 
pure , que peut-être Ton ramènera quelque jour à l'état 
aérifbrme... O nature ! 

. En réfléchis^nt à toutes ces choses, on a peine h 
concevoir la multitude des combinaisons et des formes 
sous lesquelles la nature nous présente un petit nombre 
d'élémens très-simples , dont peut-être ceux que nous 
prenons pour tels sont encore coiïiposéis. Plus on s'étonne 
de cette simplicité , plus on est forcé d'admirer le pou- 
voir inconnu qui les unit , les resserre , les combine et 
produit autour de nous des transformations continuelles 
auxquelles "nous-mêmes ne saurions échapper. 

(i) Du tissu cellulaire et des fil;>res sans estomac^ 

^ CCS 


^ 
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Ces deux élémens se distinguent dans le geniie* 
La moelle, précieux et principal organe de tout 
être vivant , en compose la plus grande partie. 
Un système fibreux d'une extrême délicatesse la 
divise et la revêtit , et différant dans sa struc- 
ture , suivant les différentes espèces , affecte , dès le 
berceau ,même , la forme et Tordre relatif qui 
sont propres à chacune d'elles. 

Trois différentes combinaisons de ces deux 
organes simples communs à tous les végétaux , 
constituent dans le germe trois organes com- 
posés, qu'on ne peut pas toujours y distinguerji 

mais qui y existent nécessairement. Ce sont : 
i^. L'organe radical. 
2^. L'organe herbacé. 
3^. L'organe fructifiant {}), 


constituent les plantes / du tissu cellulaire et des fibres 
avec un estotnac , constituent les polj'pes / ajoutez des 
intestins y vous aurez la plupart des vers infu-^ 
soires ^ etc. , etc* 

(i) Cette «li vision rentre absolument dans la belle 
considération de la plante en général ^ par Linné y que 
je développerai dans la suite. Il m'a paru intéressant 
d'en faire l'application au germe même , et^ de jprésenter 
dès ce moment une esquisse légère de l'ensemble. ' 
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L'organe radical est presque toujours ap- 
parent et souvent le seul apparent; c'est celui 
dont la contexture prései^ite le moins dediffié- 
rences sensibles ; on le nomme la radicule. Cest 
actuellement toute la racine ; quand la racine 
sera développée , la radicule n'en sera que l'ex- 
trémité ; dès que la radicule sera sortie de la 
semence, ses fibres droites et réunies aspireront 
par leur base les fluides provenans de la terre : 
des vaisseaux de communication conduiront ces 
fluides dans toutes les parties de la plante. 

L'organe herbacé comprend des feuilles 
imperceptibles et les rudimens de la tige ; sou- 
vent il est caché dans le sein de la radicule ; 
sa contexture est Irès-variée ; la forme et l'or- 
dre relatif de ses parties , différens dans les 
•différentes espèces 5 sont constamment les mêmes 
dans tous les individus de la même espèce. 
— Les feuilles les plus extérieures , que quelque- 
fois on distingue à l'œil nu (i), cachent le point 
d^où sortiront les antres feuilles , les fleurs et la tige; 
elle-même 5 lorsque la plante doit eh avoir une; 
cette tige q^ui dans bea.ucoup d'espèces les sur- 


tm> 


(i) C'cst-'à-dire , sans verres grossissans , sans aucun 
instrument*\Cci3 prexuicrcs feuilles sont très*-visibles dans 
le Haricot. 
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passera si fori en grandeut. Pourquoi cette 
disproportion ? C'est que les feuilles ''sont né- 
cessaires avant la tige : c'est que , d'accord avec 
la radicule, elles sont chargées de préparer la 
nourriture dont la tige doit profiter, — Rejet- 
tant par la transpiration les portions inutiles 
des Sucs parvenus jusqu'à elles ; élaborant d'une 
manière différente, suivant les différentes espèces , 
les substances vraiment essentielles ; absorbant 
(ace qu'it paroît) quelques fluides très-aércrj 
expirant de semblables fluides ; épaississant par 
l'évaporation les liquides trop raréfiés ; laissant 
ces liquides épaissis retomber par leur propre 
poids jusqu'aiix pieds de la radicule , les feuilles 
seront dès le berceau , après cette même ra^ 
dicule., Torgane le plus nécessaire au dévelop- 
pement de la plante. 

L^ or gane fructifiant ^ rudiment de la fleuf 
proprement dite , ou de ce qui en tiendra lieu , 
caché dans le sein de l'organe herbacé , est teUe- 
nient atténué, qu'il échappe à toute observation ; 
on ne peut douter qu'il existe, caria reproduction 
de la plante est le grand vœu de la nature , et c*es( 
lui qui en sera chargé. Développé , nul ne présen- 
tera de différences plus essentielles , plus propres 
à distinguer les espèces. — Mettant à contribu- 
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tion toutes les parties de la plante , il ne travail- 
lera pour aucunes , car il ne travaille que pour 
l'espèce. — En lui s'opéreront les plus étonnans 
phénomènes : production des germes dans un 
sexe ; fécondation de ces germes ^ar nn autre 
sexe ; épaississement des enveloppes , ou forma- 
tion d'un fruit renfermant des semences qui con- 
tiendront les germes fécondés ; dispersion variée 
de ces semences (avec ou sans leurs enveloppes ) , 
pour se confondre dans le tribut im;nense que 
l'espèce reçoit chaque année de tous les individus 
qu'elle comprend. 

Au moment où la semence d'une plante 
quitte l'in^dividu qui l'a produite , on dit vul- 
gairement , que la graine est mûre ( car 
graine et semence sont synonymes ) ; an dit la 
même chose du fruit en général. Mais en se 
servant de ces expressions, on n'y attache pas 
toujours l'idée précise qui y convient. Cela si- 
gnifie seulement que la semence a toutes les qua- 
lités nécessaires pour vivre seule, et que la terre 
qui va la recevoir dans son sein suffit à son dé- 
veloppement. 

Au surplus 5 il n'en faut pas conclure qu'à 
cette époque le développement intérieur du 
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germe soit également avancé. Il est des espèces 
où il ne paroît encore que comme un point à 
peine visible ; dans d'autres il laisse voir un 
seul prolongement ; c'est la Radicule (i) ; dans 
d'autres enfin , on le voit déjà se prolonger en 
deux sens opposés, et celui de ses prolongemens 
qui dès que son enveloppe sera brisée, cher- 
chera avidement la lumière , a reçu des culti- 
vateurs le nom assfez insîgnificatif de Plumule^ 
que les botanistes lui ont conservé. Tôt ou tard 
ces deux parties inséparables deviennent dis* 
tinctes. Lors donc qu on ne les, apperçt^it pas 
toutes deux dans le germe , on ne doit pas pour 
cela douter de leur existence. 

La plumule tend à s'élever et la radicule tend 
à descendre. Tandis que Tune s'élance vers le 
séjour de la lumière , l'autre tend constamment 

ê 

vers le centre du globe. La première, dans ses 
développemens successifs, étale à nos yeux des 
merveilles dont la contemplation élève l'ame et 
aggrandit la pensée ; la seconde , grossière , in- 

(i) La radicule est toujours unique , hormis dans trois 
semences très-connues , le Seigle, le Froment et l'Orge , 
<jui en ont trois ^ quatre ou six. Est-ce à la prodigieuse 
continuité delà culture de ces plantes , qu'est due la muK 
tiplication de cet organe?. On ne connoît aucune autro: 
exception à l'unité de la radicule. 
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forme , maïs nécessaire , nous ramène^ tristement 
vers la terre. 

Quel est ce principe* subtil souverainement 
pur, actif et léger, qui semble agir perpétuelle- 
ment en sens inverse de la gravitation terrestre? 
qui sépare , tandis qu'elle réunit ; écarte , tandis 
qu'elle approche ; dilate , tandis qu'elle condense ; 
soulève , tandis quelle abaisse ? qui pénétrant de 
plus en plus les corps , les rend de plus en plus , 
légers et tend à les élever avec lui ? qui capable de 
diviser la matière à l'infini , sait la développer sous 
toutes les formes ? qui se combine , s'accumule, 
et se dégage sans cesse, s'exhale et se régénère, et 
ne paroît pas s'épuiser ? On diroit que la di- 
versité de ses combinaisons , les proportions va- 
riées de son accumulation dans des enveloppes 
plus ou moins résistantes , la promptitude ou la 
lenteur de ses dégagemens, causent seules touç 
les mouvemens , toutes les modifications de la 
densité , ramollissement , la fluidité , la v^o- 
risation , l'aérification , tous les phénomènes do 
la végétation et de la vie : cependant que la 
matière continuellement soulevée , retombe con- 
tinuellement ; qu'inerte par elle-même ses par- 
ties se recherchent , se pressent , pour chasser le 
principe du mouvement qui les divise , et par 
tine force puissante , approchent peut-être cha- 
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que jour de la condensation parfaite et d'uH 
repos éternel (i). 

La radicule se développe la première et de- 
\ient Racine. Cette antériorité de développement 
sur la plumule est une règle universelle, im- 


(i) Ce principe de tous les de'veloppemens est-il la bi-^ 
mière ? est-ïl le calorique des chimistes ? Je ne me sens 
pas de force à re'soudre une pareille question ^ j'ai 
rapproché des effets et interrogé sur la cause , c'est 
tout ce que je puis faire. 

Je crains toujoui^s que la distinction du calorique et 
de la lumière ne sôit une illusion , et qu'on ne prenne 
des abstractions métaphysiques pour des élémens. Je sais 
que certains effets ont appris qu'il y a de la chaleur sans 
lumière*( au moins visible ) , et de là lumière sans cha- 
leur ( au moins sensible ) ; mais tant qu'il ne sera pas ma- 
jthématiquement démontré que le calorique et la lu- 
mière sont deux élémens distincts^ il sera toujours per- 
mis d en douter. 

C'est pour esquiver la difficulté que plusieurs fois , 
dans le cours de cet ouvrage, j'ai appelé le principe des 
développemens , principe ethéré, A dieu ne plaise que 
je veuille introduire sans preuve un élément inconnu 
dans les scienceâ. Voici seulement ce que j'ai voulu 
dire s La lumière pénètre ; le calorique pénètre «t 
dilate 5 le principe éthéré pénètre , dilate et élève. 
C'est pour parler des effets , non pour expliquer les causes 
^uc je me sers de cette expression >^que j?oppose à prin^ 
•fipe terrestre^ 
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nauable , et puîsée dans la nécessité de pourvoir 
avant tout aux besoins de la plante , que cette 
partie doit nourrir. 

Dans la plupart des plantes , en nâême-tems 
que la radicule se développe , les lobes s'alon- 
gent et chacun devient une feuille. Mais ces 
feuilles différant par leur forme de toutes'celles 
qui leur succèdent, s'en distinguent encore par 
leur courte durée 5 et portent le nom de Feuilles 
Séminales. 

Enfin paroissent les développemens de la plu* 
mule, c'est-à dire communément, ou des feuilles 
supportées par des tiges d'abord presqu'in vi- 
sibles, qui s'élèvent par leur secours (i) , ou un 
faisceau de feuilles sans tige , et tôt ou tard des 
Fleurs , ou en général des organes qui servent à 
la réproduction de l'espèce. Il leur succède des 
Fruits ^K^ renferment de nouvelles ^e/w^^c^y, 
contenant de*nouveauxg'^77W^5 ; telestle cercle que 
la nature fait piarcourir sans cesse aux végétaux 
de toute espèce. Mais revenons à la semence^ 

On voit bien comment la radicule et la plu- 
mule se terminent , mais on ne voit point où 


(i) On verra, par la suite, que les feuilles contribuent 
puissamment au déYeloppemçxitdes tîges« 
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elles commencent. Elles se confondent dans 
le corps du germe ou fœtus végétal dont elles 
sont seulement les développemens opposés. Ce- 
lui-ci qui est sans contredit la partie essen- 
tielle de la semence, est communément la moins 
apparente. On distingue bien mieux ce corps 
unique , ou ces deux corps , plus ou moins 
arrondis , si remarquables dans le Haricot , aux- 
quels on donne souvent le nom de lobes , mais 
que Linné et après lui tous les botanistes ont 
appelé Cotylédons (i). 

S'il n'existe qu'un cotylédon, presque toujours 
le germe lui est appliqué latéralement. Quelque- 
fois ce lobe unique est fendu , ou comme foré 
vers sa base , et le germe est placé dans cette 
cavité. 

Dans presque toutes le^ semences à un seul 
cotylédon , la plumule est invisible avant la ger- 
mination. — Jusques-là on n'apperçoit que la 
radicule qui s'unit au cotylédon , sans laisser 
voir , comme dans le Haricot ou la Noix , la mi- 


(i) Ce mot vient du grec %oTvxn ( cotj-lè ), qui signifie 
cavité , et par extension , vase qui renferme , ou em-^ 
boiture^ 
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gnature du corps supérieur de la plante à venir. 
Dans ce cas c'est du sein de la radicule même 
que la plumule prend son essor à l'époque de 
la germination. 

Toutes les plantes bulbeuses, c'est-à-dire , ve- 
nues d'oignons, comme le Lys , la Tulipe, Plris, 
le Narcisse , la Jacinthe , l'Ail , etc. Toutes les gra- 
minées 5 comme le Froment ,1e Seigle jl'Orge^ etc.; 
les Joncs ; presque toutes les plantes aquatiques; 
les Palmiers , les Asperges , les Ananas, et d'autres 
moins connues, n'ont qu'un cotylédon dans leur 
semence. On les comprend sous le nom général 
de Plantes Monocotylédones (i) ou seulement 
de Monocotylédonsi 

S'il existe deux cotylédons , ils sont opposés , 
presque toujours semblables et égaux (2) ; et si 
la plumule est développée dans le germe , ils la 
renferment toujours. Tels sont ceux si connus 
du Haricot et du Pois ; tels sont aussi ceux de 
la Noix , dont la forme est si bizarre. Dans ces 
trois semences le germe est très-facile à obscr- 


{\)}iAVOî{monos) signifie seuU II est souvent em- 
ploya en botanique devant un autre mot , pour in- 
diquer Tunîtë de la chose exprimée par ce mot. 

(2) Ils sont inégaux dans le Maron d*îade» 
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ver y et la plumule et la radicule sont frès-dis- 
tinctes. On le trouve dans la Noix préciséinent 
à celle de ses extrémités qui se termine en 
pointe (i). 

Les cinq sixièmes au moins des plantes connues 
ont une semence à deux cptylédons. Ou lesconii» 
prend sous le nom général de Plantes Dicoty'- 
lédones , ou seulement Dicotylédons (2). 

Quelquefois on ne dî. erne pas de cotj^lcdon 
dans la semence , et la plante passe alors pour 
\^coiylédone ^ c'est-à-dire, sans cotylédon. En est- 
elle effectivement privée ? Ce problème de bo- 
tanique n'est pas encore résolu. Mais il n'est que 
quelques ordres de plantes , moins intéressantes 
que beaucoup d'autres , qui donnent lieu à cette 
question. Ce sont les Champignons^ les Mousses 
{ desquelle3 on sépare aujourd'hui les Ilépali^ 
quùs ) 5 les Algues et les Fougères.^o\x& aurons 


(i) Lorsqu'on voudra exaiirfîner une semence moins 
Apparente ou sèche , oti aura soin de la mettre trem- 
per dans l'eau auparavant. Par ce moyen simple toutes 
les parties se gonflent et deviennent très-visibles. Ce 
procëd<5 s'applique h. toute autre' partie des plantes , et 
facilite beaucoup leur observation. 

(a) Di ou du , devant un mot , double la signifi-^ 
«ation de ce mot j du grec Ivq ( duo ) deux. 
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lieu de revenir sur cet objet. Ajoutons seulement 
que de tcms à autres , à force d'observations et 
de recherches , on arrache quelques espèces à 
la dlasse , peut-être imaginaire , des plantes sai;is 
cotylédons , pour les placer dans celles plus na- 
turelles des plantes , à un 6x1 deux cotylédons (i). 

— i^'— ^—i— ■ ■ ■ ■ I m III I I I I ■« 

(i) Faut-il absolument une feuille séminale pour dé- 
montrer Texistence d*un cotj^lédon ? Non j car dans plu- 
sieurs plantes , comme le Maronier d'inde, le Noyer, 
le Laurier , etc. , dont la semence offre des cotylédons 
très-prononcés^ ceux-ci restent en terre, ne se chan- 
gent point en feuilles séminales , et n'en détachent point 
de leur substance. 

De ce qu'on ne voit pas de cotylédon , s'ensuit-il 
qu'il n'en existe pas ? Non. Bien des organes existent 
dans les plantes , dont la ténuité est telle qu'elle échappe 
à nos meilleurs instrUmens. 

Lorsque la radicule sortie d'une semence extrême- 
ment fine commence à descendre , et la plumule à s'éle- 
yer, et qu'on ne voit pas de vestige d'un lobe nour- 
ricier , s'ensuit-îl que ce lobe n'ait pas existé ? Non, 
sans doute ; car il peut arriver dans la semence ce 
qui arrive ^ans l'œuf , que la substance nourricière 
soit absorbée au moment où l'être vivant se déve- 
loppe. 

Concluons de-là , qu'il est très-difficile de prouver 
qu'il y ait des semences sans cotylédon. 

J'avoue que mon imagination^ ne se prête point .à 
concevoir dçs germes isolés , et à supposer que 1§ 
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Quelques botanistes a5''ant cru reconnoître 
dans certaines semences ( en petit nombre ) plus 
de deux cotylédons, ont fait pour elles seules une 
classes de Plantes Pofycotylédones (i). Cette 
classe qui , au pis aller , ne contiendroit peut- 
être pas 20 espèces, parmi lesquelles Un grand 
nombre appartiendroît au genre du Piîi , peut 
tout au plus passer pour une légère exception, 
à la grande division qui vient d'être établie. On 
doit d'autant moins l'admettre, qu'il paroît que 
la plupart de ces prétendus cotylédons, ne sont 

nature , si prévoyante en tout ce qui peut assurer la 
pérpëtuitë des espèces , ait livre pour ainsi dire à eux- 
mêmes , de petits êtres vivans , dont l'extrême délica- 
tesse semble solliciter une protection plus immédiate. 
Ainsi certains végétaux seroient dès les premiers mo- 
mens de leur existence , obligés de chercher une nour- 
riture que tant d'autres trouvent . toute préparée dans 
leur berceau ^ et à exiger des substances environnantes , 
un tribut qu'on doit penser qu'elles refuseront à leur 
foiblesse. \ 

( I ) C'est-à-dire , ayant un certain nombre de coty- 
lédons , qui , dans ce cas , doit passer deux. Poly p 
devant un mot quelconque , annonce que la chose ex- 
primée par ce mot , est en certain nombre , c[ue l'on 
ne détermine pas ^ mais qui doit toujours excéder un 
nombre fixe déterminé par le sujet. Il vient du grec 
voKvç ( polj^s ) qui étoit très-bien rendu par le vieux 
mot maint , et qui l'est très-imparfaitement par le mot 
plusieurs» 
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que des divisions profondes de deux lobes prîil-» 
cîpaux, dont la séparation peut même se dis- 
tinguer de ces divisions. C'est à-peu-près comme 
»i Ton disoit que la semence du Noyer a quatre 
cotylédons , parce que chacun des deux lobes 
de cette seiiience singulière , est en apparence 
composé de deux parties qui se séparent fa- 
cilement ( et qu'on appelle vulgaii:ement les cuisses 
de la Noix) (i)* J'aurai lieu de revenir sur cet 
objet dans la suite de cet ouvrage. 


(i) Je ne cite l'organisation de la Noix , que pour 

me faire entendre. Je sais que chacun des deux lobes 

de cette semence reste indivis dans la germination^ 

au lieu que ceux des Pins se divisent très-également , 

) chacun en 5 ou 6 parties , ou même davantage , ce 

^ui fait au total lo ou 12 divisions^ disposées en étoiles , 
et ne ressemble pas mal à une orange ouverte et dé- 
pouillée j dont tous les quartiers étalés tiennent encore 
par leur base à un point d'appui commun» Mais on 
y Teconnoît une division principale \ mais la plumule 
^*élève du centre de cette étoile et la radicule s'enfonce 
en sens contraire comme à l'ordinaire 5 mais le port et 
lés parties de la plante ont tous les caractères des 
plantes dicotylédones j mais en méme-tems qu'il y a 
des espèces de Pin qui ont leur scmeftce divisée en 
rayons , il y en a d'autres qui ont deux cotylédon» 

IBdlYlS. 
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lia plumule, la radicule et les cotylédons, 
voîlà donc l'embryon complet. Mais cet em- 
bryon occupe-t-il seul l'intérieur de la semence ? 
Quelquefois oui , quelquefois non. 

D'abord la semence peut contenir plus d'un 
embryon ; mais il faut regarder ce cas comme 
très-rare , puisque Jussieu ne cite que FOran-» 
ger 5 dont la semence renferme trois em- 
bryons, et que Gaertner, si profond dans cette 
partie, dît n'avoir jamais observé cette plura- 
lité qu'accidentellement dans le Pin-cembre et 
le Gui ; dans toutes les autres semences connues,, 
il n'en existe qu'un. 

Mais souvent avec lui , se trouve encore dans 
la semence , une substance hétérogène , épaisse ^ 
farineuse , ou charnue , ou cornée (i) , ou lî-* 
gneuse (2) , qui dans le plus grand nombre dea 
espèces revêlit l'embryon en totalité , dans quel- 
ques-unes ne le ceint qu'en partie, dans d'au- 
tres lui est seulement appliqué par quelque côté ^ 


(1)^ D'une consistance semblable à celle de la corne, 
comme dans le Café. 

(2) D'une consistance semblable à celle du bois , comme 
dans le Persil. 


\ 
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ou enfin, ce qui est très-rare , est lui-même en* 
touré par l'embryou , soit totalement comme 
dans la Cuscute (i) , soit annulairement comme 
dans la Morgeline ( ALSINE ) (2)4 


(i) Je suis fâche de n'avoir pas à donner un exemple 
plus commun. Lorsque je cite des plantes peu connues , 
c'est que je ne puis faire autrement ; soit parce qu'il 
ne se trouve pas d'exemple dans les plantes communes^ 
soît^ parce que je ne les connois pas. 

La Cuscute y est un genre de plantes dont il existe 
plusieurs espèces qui sont toutes des herbes parasites à 
tiges menues comme des cheveux et dénuées de feuilles , 
qui s'entortillent autour d'une autre plante. 

La singularité la plus remarquable de cette plante 4 
est de ne pouvoir se nourrir que quelques ipstans par 
sa radicule. Car s^s graines lèvent dans la terre , mais 
la radicule qui s'y enfonce périt bientôt^ si la plante 
ne rencontre ^ dans son voisinage y une autre plante , 
à laquelle elle puisse s'attacher. Elle en tire alors sa 
nourriture par des organes d'une forme particulière , 
ftssez semblables à de petites trompes qui sucent et dé- 
tournent les sucs que la nature avoit préparés pour une 
autre. On trouve cette plante en Europe sur la Vesçe , 
le Houblon , mais sur-tout sur le Lin qu'elle ravage. 

(2) La Morgeline des oiseaux j ou VjiLSiNs média 
de Linné , est connue de mes lecteurs , au moins de vue. 
Elle se rencontre par^tout dans les champs et les jardins^ 
et fleurit toute Tannée. Sa fleur très-petite est blanche j 
elle a cinq petites feuilles ou pétales. On la donne aux 

Cette 
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Cette substance qui pàroît être uiî sîrpplément 
d'abri et de nourriture pour le germe , auquel elle 
est sans doute transmise parles cotylédons après 
avoir été amollie par Thumidité de la terre , n a 
pas encore de nom français bien déterminé. Jus- 
sien l'appelle perispermum (i) et Gaertner^I- 
BFiIf£JP/(2);cedernier^om meparoît préférable. 


oiseaux comme du * Mouron. Mais sans parler de bien 
d'autres diffeVences , la corolle du Mouron ( c'est-à-dîre , 
la feuille de sa fleur ) est d'une seule pièce, et bleue 
dans une espèce , rouge dans une autre , varie néanmoins 
du bleu au blanc , du rouge au blanc , etc. , etc. 

(i) Cest-à-dire , qui entoure la partie essentielle de 
la semence. 

(2) Ce mot signifie en latin le blanc dfe l'œuf. Le 
célèbre anatomisie des plantes Gre>Y est le premier 
qui Tait appliqué à la substance dont il est \t\ question. 

De ce mot viennent alhumineux et albumineuse. 

Les botanistes qualifient dî*albumîneuses les semences 
dans lesquelles l'albumen est très-abondant , ou au moins 
plus épais qu'aucune des tuniques qui revêtissent la se- 
mence. S'il est à peine apparent > ou qu'il ne passe pas 
l'épaisseur- d'une des tuniques , les semences sont quali- 
fiées d'eX'-albumineuses, Celles-ci sont les moins nom- 
breuses j les semences du Haricot , du Chou , de la Chi- 
corée, etc. , sont dépourvues d'albumen. Il abonde dans 
celles du Froment, des Palmiers , du Cafféyer, etc. 

E 
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Il rappelle le blanc de l'œuf auquel cette substance 
f / est tout-à-fait analogue ; il rappelle aussi Valbu-- 

\ mine des chymistes (i). Rien n'enipêcbe de le 

' rendre commun aux deux langues , et pour en 

commencer l'usage, je dirai que Valbumei^ est 
quel quefois d'un très-grand voluitf e par rapport à 
l'embryon , qui est alors , ou plongé dans sa subs- 
tance comme dans les semences des Palmiers, 
ou relégué à une extrémité de la semence comme 
dans celles des Graminées. C'est cette substance 
qui abonde dans le Froment , et qui nous fournit 
le premier de nos alimens. On doit le distin- 
guer du cotylédon qui y est fort petit. 

Il faut un terme pour exprimer l'ensemble 
du germe , des cotylédons , et d'un albumen 
plus ou moins remarquable. On peut l'appeler 


(i) L'albumine est une substance que les chymistes 

ont d'abord découvert dans toutes les parties animales 

blanches y qui s'épaissit par la chaleur et les acides ^ et 

se dissout par les alkalis* 

^ Ils ont ensuite reconnu dans certains végétaux une 

substance tout-à-fait analogue à Valbumine animale 'y 
ils la nomment albumine végétale , jusqu'à ce que 
de nouvelles observations aient prouvé que ces deux 
principes ne font qu'un. 
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\ Amande de la serae nce , en ayant soin d'en sé- 
parer l'idée de toute enveloppe. Je ne vois point 
d'aiitre mot français qui puisse traduire le Ncr- 
CLEUS latin , qui signifie en botanique tout ce qui 
constitue la semence , excepté ses enveloppes. 
Ainsi 5 quand il n'y a point d'albumen , l'amande 
n'est autre chose que l'embryon. 

Rien de ce qui compose l'intérieiu: de la se- 
mence ne nous est échappé (i). L'extérieur ne 
consiste que dans des tégumens on tuniques , 
en plus ou moins grand nombre , dont la con- 
tinuité (du moins quant à la plus extérieure) 
n'est interrompue qu'en un certain endroit très- 
remarquable dans certaines semences, telles que le 
Haricot et le Pois. Ç'est-Ià qu'on observe une 


( I ) Gaertner parle cependant d'une antre partie » qu'il 
appelle vxtellvs , et que Malpighi avoît remarquée 
avant lui.- Cette partie , dît-il , ne sort point de la 
semence comme les coty^dons , et rentre dans la petite 
plante qu'elle nourrit comme l'albumen. On peut la sé- 
parer de toutes ces parties sans les offenser. Elle rem- 
place l'albumen dans les semences des fucus , des 
Mousses et des Fougères. On l'apperçoit dans le i/ro- 
^oj>iUM y et elle est trés-yisîble dans cette fougère arbo- 
rescente, que l'on nomme z ami ji, etc. , etc 3 mais 

ceci ne doit pas occuper dçs commençans. 
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espèce d'ombilic qui cependant n'en porte pas 
le nom , que Linné et 'Jussieu ont appelé en 
latin HILUS (i) 5 et que quelques auteurs mo- 
dernes ont francisé en l'appelant le Hile. C'est 
par-là que la semence tenoit à une partie quel- 
conque du fruit , et en tira sa nourriture jus- 
qu'à l'époque d'une parfaite maturité et de la 
séparation qui en fut la suite. 

Lfi. hile est d'une largeur très-remarquable 
dans le Maron d'inde. Si ce vestige est ordinai- 
rement sans couleur , c'est qu'il étoit le lieu de 
ladhérence de deux parties, et que la lumière, 
principe de la coloration , ne pouvoit y pénétrer. 

La substance intérieure de la semence fut 
long-tems fluide on du moins glaireuse et molle' 
U falloit une enveloppe pour la contenir. C'est 
cette enveloppe nécessaire que l'on appelle la 
Tunique Propre ( en latin TESTA , et non akil^ 
LUS^ en quoi l'on s'est souvent trompé ). Elle 
ne manque dans aucune semence , et si^ dans 
celle àMRHiZ0PH0RA{2)^ connue dans celle du 


(i) Ce mot me paroit venir du grec iKhûi ( illos ) , qui 
signifie VœiL 

(2) Le Rhizophora est un arbuste qui croit sur les 

rivages de l'océan indien. Il appartient à la petite fa- 

^ mille des Palétuviers , qui se fond dans la grande fa- 
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Laurier et de quelques autres, il semble que 
l'embryon soit tout-à-fait nu , c'est que sa tu- 
nique propre, adhérant au fruit qui la renferme 
plus qu'à l'amande même , est toujours prête à 
Fabandonner. 

Si l'on pouvoit enlever la tunique propre sans 
la rompre, on obtiendroit une espèce de petit 


mille des Chévres^euîlles , et se distingue de tous lés 
vëj^taux connus par un mode de germination tout-à^faît 
extraordinaire , qui mërite de trouver place ici. 

La semence ^ au lieu de tomber comme de coutmne 
avec toutes ses enveloppes, lorsqu'elle est à maturité, 
.germe sur la plante et dans le fruit même* Sa radicule 
rompt tout * obstacle et s'alonge au-dehors sous une 
forme particulière s c'est , en petit , celle d'une massue 
plus ou moins alongëe y dont la consistance est b'gneuse. 
Cachant la plumule 'dana son sein ^ elle semble former 
à elle seule tout rembryon y à demi plonge dans le fruit 
et là revêtu d'une tunique propre , à demi sorti du 
fruit et tout-à-fait nu au-dehors j le tout pend vers la 
terre. Le balancement perpétuel et le poids de la radi- 
cule qui s'augmente l'emportent enfin : elle abandonne 
et sa tunique et le reste du fruit , et s'implante dans le 
limon y sans avoir changé de position. Ainsi le sommet 
du fruit de la plante-mère devient la base de la plan- 
tule , sa base en devient le sommet et laisse voir alors 
un double cotylédon fort petit j dont la substance est 
épuisée et que la plumule ne tarde pas à chasW. 
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^ac vuide ayant toute la forme de la graine, 
mais percé à l'endroit du liile. 

On parvient quelquefois à enlever de dessus 
Tamande une autre tunique très-fine, appelée 
Membrane Interne : c'est encore un autre petit 
sac ; mais celui-ci n'est percé en aucun endroit, 
et Ton n'y remarque rien qui en interrompe 
le tissu tout-à-fait homogène , si ce n'est une 
l^ès-pelife callosité qui paroît quelquefqis comme 
une espèce de nœud. On la distingue d'abord 
par une certaine intensité de couleur , et quel- 
quefois par une légère proéminence. Rarement 
elle est placée vers le hile j presque toujours elle 
iui est diamétralement opposée. Mais aloi-s il est 
vraisemblable qu'elle lui correspond , et cette 
correspondance est attestée dans quelques se- 
mences , par une trace que l'on apperçoit de 
l'un à l'autre après avoir enlevé les tuniques, 
et qui n'est sans doute que la proéminence d'uli 
vaisseau de communication. Car il paroît cer- 
tain qu'en définitif, tout le système vasculeux (i) 
de la semence aboutit au bile. C'est cette esr 
pèce de callosité ou de nc&ud que Gaertner ap- 
pelle chalAza. 

(i) Cest-à-dire , rensemble de tous les vaisseaux de 
la plante* 


DE LA Semence. 71 

On n'est pas sûr que la tunîque intérieure, 
dont je viens de parler , existe dans toutes les 
semences. Dans celleç où on parvient à la dis- 
tinguer , il est d'une extrême difficulté d'em* 
pêcher qu'elle ne s'enlève avec la tunique propre, 

D y a beaucoup d'apparence que la tunique 
propre est toujours revêtue d'un Epiderme au- 
quel on doit l'aspect brillant et lisse de la plu- 
part des semences. Mais on ne peut pas toujours 
s'en assurer par la dissection. Car il y a beau- 
coup de semences dont on n a pu parvenir à le 
^8éparer. On l'enlève de quelques-unes sous la 
forme d'une pellicule ^de la plus pure transpa* 
rençe ; dans d'autres , cette transparence paroît 
troublée par l'e^iListence d'une substance muci- 
lagineuse. 

Enfin , on observe dans quelques semences un 
tégument tout-à-fait extérieur , qui n'adhère à la 
tunique propre que sur les bords du hile , en 
suit néanmoins tous les contours dans le' Café, 
s'en écarte en affectant une forme un peu diflTé- 
rente de la semence dans la Pyrôle (i) , s'ou- 
vre à son sommet dans le Fusain, et se réduit à 
une languette membraneuse dans le TurnerA (2). 


«•■ 


(i) (a) Je suis facW , je le répète, de ne pouvoft* 
toujotirs dter dés exemples gëndrdetnent connus» — lik, 

E 4 
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C'est cette Tunique Extérieure que Ton appelle 
eh latin ARILLÙS , et qui porte dans le Musca- 
dier le nom connu de itiacis (i). 

C'est ici qu'il devient difficile de distinguer 
ce qui appartient proprement à la seraende 
isolée , de ce qui appartient à l'enveloppe uni- 
verselle des semences dans chaque espèce ; et 
pour parler le langage de la science , de dis- 
tinguer la tunique la plus extérieure de la se- 
mence 5 de la paroi la plus intérieure du pé- 
ricarpe (2), 


Parole est un genre de la famille des Bruyères qui ren* 
ferme des herbes ou de petits sous-arbrisseaux à fleur en 
rose, d'une saveur amére et d*une qualité astringente y 
qu'on trouve en France et dans toute FEurope* — Le 
TiTRifERji est un genre qu'on a range dans la famille des 
Pourpiers , en attendant qu'on puisse le mieux placer» D 
renferme aussi des herbes et des sous-arbrisseaux à fleur 
en rose , qui croissent dans les climats chauds de l'Ame» 
rique. 

(i) Le macis, connu parmi les épiceries, est URe mem- 
brane du rouge le plus vif, qui jaunit en vieillissant* 
D'une seule pièce à sa base , elle se divise par le haut 
eh plusieurs bandes étroites. Elle revêtit la muscade en 
la comprimant y et en sillonne la surface par ses bandes* 

(2) La gousse du Haricot ou du Pois est un^eVî— 
caqye* Tout ce qui revêtit les pépins de la poire et 
de la pomme , depuis Tëpiderrae du fruit jusqu'à l'iu'- 


\ 
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« Quelques auteurs ( dit Richard , dans la 

» nouvelle édition du Dictiontiaire de Bulliard) 

» ont fort mal-à-propos donné le nom à'ARiL- 

» LUS 5 tantôt à la paroi interne soluble (i) 

» du péricarpe , comme dans la Fraxinellç , 

» tantôt au tégument propre de la graine, comme 

» dans le Café. » 

IJn vaisseau d'une structure particulière unît 
le germe avec les lobes. Ceux ci paroissent com- 
posés de vésicules Remplies d'un suc propre à 
nourrir le germe , et de petits vaisseaux ramifiés 
à l'infini qui élaborent ce suc et , se le transmettant 
les uns aux autres, le rendent enfin au vais- 
seau principal , qui le porte dans l'intérieur 
du germe. - 

L'albumen paroit lui-même organisé comme 
les cotylédons. Poncelet dit avoir observé dans 
celui; du Froment , une multitude de g)obules 
et de petits vaisseaux, qui, par un vaisseau prîn* 
cipal auquel ils aboutissent , communiquent au 


térieur de ces petites loges luisantes qui renferment 
la semence , constitue le péricarpe du poîrîer , etc. 
En dire davantage, seroit anticiper sur des explications 
qui vîendi*ont en leur lieu. 
XO ^^ ^^ "^t _> Tautcur entend , qui peut se réparer. 


t t' 
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germe , et par un autre vaisseau principal com- 
muniquent au dehors. 

Cette dernière communication paroît très- 
natarelle ; car si Ton se rappelle que la semence 
adhéroit à un rèceptable quelconque , avant de 
se séparer du fruit , on. concevra la nécessité 
de quelque vaisseau absorbant ^ qui aboutisse 
au lieu de cette adhérence, pour transmettre à 
la semence les sucs tirés de son enveloppe. 


La semence abandonnée à la nature , séparée 
de la plante en état de parfaite maturité et re- 
çue par la terre , suivie depuis cet instant jus- 
qu'à sa germination , présenteroit sans doute des 
phénomènes întéressans et qui méritent d'être 
observés. Le germe qu'elle renferme y jouît 
d'une vie très concentrée ; mais il vit , et sans 
doute n'est pas privé de tout mouvement. Je 
ne doute pas qu'il n'éprouve d'insensibles déve- 
loppemens aux dépens de ses cotylédons , de 
l'albumen lorsqu'il existe , de l'air ^ de l'atmos- 
phère et des fluides émanés de la terre. Ce 
mouvement est avancé ou retardé par mille 
circonstances. Quelquefois une certaine combi- 
naison passagère de chaleur et d'humidité doit 
faire germer la semence avant l'époque nalu- 
relie, et ces conditions , venant promptement à 
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cesser , la plante doit périr au berceau. Enfin, 
beaucoup de semences doivent périr avant la 
germination , quelquefois de dessèchement , plus 
ordinairement de pourriture ou de froid. 

La semence recueillie par l'homme, conservée 
dans un lieu qui ne soit , ni trop sec , ni trop 
humide, ni trop chaud, ni trop froid, peut 
échapper pendant plusieurs années à tous ces 
dangers, ainsi qu'à l'influence ^es circonstances 
gui tous les ans, dans l'état de nature, produi- 
sent le développement du germe. Elle est alors 
dans l'état d'un vrai sommeil. Le mouvement 
de ses organes est tellement rallenti qu'il semble 
être tout à-fait suspendu. Cette suspension peut 
être réelle si Ton enduit la semence d'une subs- 
tance qui, sans la pénétrer, empêche toute com- 
munication de son intérieur avec l'atmosphère. 
Duhamel, en enveloppant seulement dans da 
papier quelques grains de Froment , est parvenu 
à leur conserver pendant dix ans la vertu ger- 
minative qu'elles perdent ordinairement dès la 
quatrième année. Je pense aussi qu'en bouchant 
le hile aveb de la cire , on feroit vivre le germe 
fort long-tems ; car il paroît que c'est-là quîl 
faut chercher l'orifice des vaisseaux qui absor- 
bent les substances du dehors. 
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Germination. 

Dès que le grand mouvement qui doit faire 
cesser l'inaction apparente ou réelle du fœtus 
végétal, et précéder la germination, sera im- 
primé par la nature (i), le germe pompera avec 


mamm>m 


(i) C'est ce premier mouvement qui est difficile à ex- 
pliquer. Je ne connois aucun phénomène qui mérite plus 
d être observe. Si Ton veut savoir exactement comm^ftt 
s'opère la nutrition et l'accroissement des plantes y et 
quelle est la marche de la sève y c'est au moment où 
les premiers mouvemens s'opèrent qu'il faut tâcher de 
le découvrir. Car si Ton parvient à savoir comment une 
plante a crû d'un centimètre y on saura bientôt comment 
elle peut s'élever à 5o et 40 mètres. 

Pourquoi les deux extrémités d'une plante croissent- 
elles en sens opposé ? Ce phénomène ne nous surprend 
pas , parce que nous le voyons tous les jours j cepen- 
dant je n'en connois pas de plus étonnant. 

On se rappelle ce que j'ai dit du principe des déve- 
loppemens ( pag. 55 ) que j'ai nommé principe éthéré, 
" En supposant que l'on^ conçut bien son existence , ce 
ne seroit pas encore concevoir commuent il agît sur des 
organes donnés , et comment il produit l'ascension 
. de la plumule , pas plus que la gravitation terrestre bien 
conçue n'explique toute seule la descente de la radi- 
cule. Il faut donc d^abord étudier sans relâche tous les 
organes , les étudier dans les moindres détails ; et à tous 
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avidité la substance des cotylédons , qui , amollie 
et liquifiée par l'humidité de la terre , devient 


ks âges de la plante ; ensuite vous en viendrez aux 
forces motrices de ces organes , aux généralités , aux 
grandes vues* Tout est lié dans la nature. L'ascension 
d'une plante et celle des vapeurs qui forment les nuages > 
dérivent sans doute du même principe. Tout mouve- 
ment organique qui dénote une tendance plus ou moins 
directe , plus ou moins soutenue vers le nord ou le sud , 
a sans doute quelque rapport avec le magnétisme ; celui- 
ci en a de très-grands avec l'électricité. •• . (En on,t-ils 
avec le galvanisme ? ) 

Observateurs philosophes qui cherchez à surprendre 
les secrets de la nature , ayez toujours l'esprit occupé de 
ces grands phénomènes et frappé de l'idée de leur 
connexion. Pensez en même-tems à la gravitation ter- 
restre ^ à la gravitation solaire , à la gravitation uni- 
verselle. N'oubliez pas non plus que la terre fait tous 
les jours une révolution complette sur son ax^ , et que 
cette planète et la lune , son ai^tellîte , exercent l'une 
sur l'autre une attraction réciproque. Cherchez^ sur-tout 
à connoitre tous les mouvemens y toute l'action , .toutes 
les combinaisons de la lumière. Personne n'osera me 
contredire quand j'affirmerai que les grandes causes qui 
agissent si puissamment sur notre monde , agissent en 
méme-tems sur ses plus petites parties. 

Pourquoi ces fibres ou lames élastiques contoumiées 
en spirale y qui abondent dans certaines parties des plantes 
et que l'on novaxo!^ trachées ^ dirigeant constamment leurs 
révolutions de l'est à l'ouest. en passant par le nord. 
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pour lui une sorte de lait ou d'émulsîon. Ceux- 
ci répareront leurs pertes en aspirant du dehors 


tournent-elles ainsi dans un sens contraire au mouvement 
diurne du soleil ( comme Ta remarque le célèbre Haies ) ? 
Il y a donc des rapports certains entre Fimmensitë du 
système solaire et cet organe imperceptible ! 

Lors donc que le microscope en main vous obser- 
verez les parties déliées de la matière , remarquez leurs 
directions constantes , et soyez attentif à leurs mouve- 
mens. Déjà vous m'indiquez Tétat de l'atmosphère par 
les variations du thermomètre et du baromètre : c'est 
im point important^ auquel nos pères ne pensoient pas 
et que Ton n'omet plus dans les expériences ; faites plus , 
et toutes les fois que vous verrez du mouvement , ou 
inème dans l'état d'immobilité , examinez les directions 
des parties ; dites-moi si elles sont du nord au sud ^ de 
Test à l'ouest y ou quel angle elles font avec ces points 
principaux^ Yous me le dites pour l'aimant ^ obser— 
v«z-le par-tout. Si elles tournoyent , dites-moi , si c'est 
de Tonent à l'occident ^ ou dans tout autre sens. 

L'histoire naturelle y la chymie et la physique , isolées 
dans* l'enfance des sciences , s'approchent tous les jours , 
c€ bientôt ne pourront plus se séparer. La géométrie 
les conduit. Celte science exacte peut seule déduire de 
l'observation des résultats précis et en démontrer la vé- 
rité. Doutons tant qu'elle ne nous permet pas d'affÎN 
mer ; soumettons-lui toutes nos expériences , et pour les 
bien faire , souvenons-nous qu'il faut unir y s'il est pos- 
siUe y au génie qui les invente , le savoir qui les dirige 
et le talent qui les exécute. 
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de nouveaux sucs. Mais cette double nutrition 
ne doit durer que le tem^ nécessaire pour que 
la radicule , qui se nourrit elle-même par cette 
voie dans les premiers momens , puisse se dé- 
velopper, descendre et puiser directement, dans 
le sein de la terre , les sucs qu'à l'avenir la plante 
n'aspirera plus que par elle. Aussi est-ce ton* 
jours cette partie qui se développe la première. 
Dès que ses fonctions commenceront , celles des 
lobes diminueront. Pendant quelques instans 
encore la plante tirera d'eux quelque nourri- 
ture , en même-tems qu'elle en prendra par la 
radicule , semblable en cet éfat à l'enfant qui 
commence à joindre au lait de sa mère une 
nourriture étrangère. C'est alors que les coty- 
lédons , recevant plus qu'ils ne transmettent, 
«'alongeront rapidement, en même-tems s'amin- 
ciront , tendront à s'élever hors de terre ( sans 
doute pour y aspirer des substances aériennes^ 
nécessaires au développement de ce qui dort 
leur succéder) et souvent , atteignant sa surface ^ 
y formeront enfin ces premières feuilles diffé- 
rentes de toutes les autres , et de peu de durée , 
que l'on a nommées feuilles séminales (i). 


(i) Distinguons soigneusement les feuilles séminales ^ 




/ 
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Le premier acte de développement que nous 
venons d'esquisser , est connu sous le nom de 
Germination. Ainsi , dès que les tuniques dilatées 
se brisent et livrent passage à la radicule , on 
dit que la semence germe ^ dès que les premières 
feuilles paroissent à fleur de terfe, on dit que la 
plante lèi>e. 

La germination est plus ou moins lente 5 plus 
ou moins active , suivant les espèces, et toujours 
modifiée par la différence des climats et par 
% celle des températures dans le même climat. 
Mais toutes choses égales , le Millet , par exemple , 
germe en 24 heures, le Haricot en trois jours , 
îa Laitue en quatre , le Melon en cinq , le Rai^ 
fort en six, VOrge en sept, l'Arroche en huit, le 
Pourpier en neuf, le Chou en dix,rHyssope en 
trente , le Persil en quarante ou cinquante au 
plus , tandis qu'il faut un an entier à la Cha- 


quî ne sont que les cotylédons convertis en feuilles, de 
celles qui leur succèdent et qui sont le développement ' 
de la plumule* ^ \ 

Par une exception toute particulière , le Haricot et 
le Dolique ( qui en diffère peu, et dont une espèce re- 
nommée croît en Egypte ) poussent au dehors les lobes 
de leurs cotylédons , et néanmoins deux feuilles sémi- 
nales. 

taîgne , 
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taîgne, à FAtoande , au noyau du Pêcher ou à 
la graine de la Pivoine ; deux ans à la Noisette, 
à la graine du Rosier et de TAube-Épine , eto» 

Racine et Tige. 

/ 

I.a semence a germé ; le germe a crû dans 
deux directions opposées ; déjà la Racine et U 
27^^ se distinguent )< ..> 

. La Racine n'estque le prolongement inférieur 
du corps de la plante ,. comme ce qu'on ap*- 
pelle proprement la Tige y en est le prolonge- 
Jlient supérieur.Ce corps unique , appelé CAUDfix 
par le profond Linné (i) , se ramifie dan5>la 
plupart des plantes, à ses deux extrémités , ^ 
ces ramifications que l'on appelle JSm/ïcrAit?^ du 
Rameaux à Hex trémité supérieure , portent à 
l'extrémité opposée le nomàe^/racines pajy 
iielles^de Radicules et de Chevelu. Les plus fines 
de!cellestci sont douées d'une force de succion , 
que laf dilatation des parties.' supérieures met 




(i) On entendra toute la sî^^iificatîon de ce mot, 
lorsque j'aurai fait connbitre à fond$ l'organisation des 
tiges et des racines» ( Yoyez plus bas Torgahisation 
d«s racines )• 
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«ans doute en jeu , et dont la fonction est d'éle- 
ver les sucs nourriciers de la ferre jusqu'aux 
corps principaux d^s racines qui les rendent à 
la tige, pour les transmettre aux branches , et 
par elles aux i-ameaux chargés d'en substanler 
les feuilles et les fleurs. 

Au surplus > il y a des plantes, sans tige ; dans 
celles-ci , les feuilles et les fleurs , ailleurs pro- 
duites par les branches ou les rameaux , sortent 
immédiatement des racines, et sont les divisions 
supérieures du caadex. 

Si l'on déracine un jeune arbre , et qu'on le 
xeplante par la tête , les racines en l'air , sou- 
;vent il périra; mais quelquefois ( et cette ex- 
/péfiencea été très-répétée ) ses branches devien- 
dront racines et pousseront du chevelu , tandis 
.que ses racines deviendront branches, et se 
chargeront de feuilles. 

Celte expérience démontre assez l'extrême 
analogie des branches et. des racines ; mais il est 
icurieux de voir k nature en confirmer les con- 
séquences , par un phénomène de végétation 
tout-à-faît éxfrabrdînaire. 

Tout le n^pnde connqît le Saule de Babylone, 
vulgairement appelé Saule pleureur. La fibre 
Jâche de ses rameaux, trop (bible pour les sou- 
tenir dan^ une direction élevée , les lais;^ re- 
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tomber vers la tertre , en dépit de la fendanee 
naturelle des plantes à se diriger vers la lu- 
,mière. Cette singularité est poussée à Textrême 
dans le Figuier des Indes. Certains de ses ra- 
meaux se prolongent tout-à fait jusqu'à terre et 
s'y enracinent. Une sève nouvelle sy établît , 
qui plus active que ^ancienne ^ agit dans une 
direction opposée. Par sa vertu, le rameau de- 
venu tronc, pousse bientôt à son sommet ( et 
au-dessous de son insertion sur la plante mcre ) 
des branches qui produisent à leur tour de 
ces rameaux pendans. Ceux-ci s*enracînent 
comme les premiers, ct^ par cette singulière et 
continuelle reproduction ,il arrive qu'un seul ar- 
bre , s'étendant de tous les côtés sans interrup- 
tion ^oJETre enfin une cane dune étendue prodi- 
gieuse , portée sur un grand nombre de troncs 
de diverses grosseurs , qui , 8€ communiquant par 
'arcades , semblent autant de colonnes qui sou- 
tiennent }es voûtes d'un immense édifice. 

L'organisation des racines a cependant quel- 
que chose de particulier^ maïs que l'on ne conce- 
vra bien qu'après avoir reconnu celle de la tige 
principale et des branches. . ' t 

Je dérogerai donc à l'ordre naturel pour par- 
ler d'abord de ces dernières , et comme Iqs 
branche» sont des tiges partielles sorties de la 

F a 
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tige principale , qui ressemblent parfaitement , 
soit à ce que la tige mère est encore , soit à ce 
qu'elle fut , j'insisterai particulièrement sur l'or- 
ganisation de celle-ci qui a le mérite d'être plus 
régulière. 

De la Tig& €n général. 

Nous ^vons vu la plante à son berceau. Dan$ 
cette première enfance tous les rangs sont égaux. 
A cet âge le Cèdre du Liban se distingue à peine 
de rhumble Bruyère. Un développement bien 
autrement énergique de quelques organes qui 
se ressemblent , sur-tout l'accroissement extrême 
de 1% tige principale , mettront bientôt entre 
ces deux êtres un intervalle prodigieux. 

C'est donc à l'occatton de la tige qu'il con- 
vient sur-tout de parler de la diflërence des 
grandeurs 

Discussion (^anticipée ^ mais nécessaire^ sur 

la Taille des Plantes. 

On a donné le nom d'ARBRSS à des plantes 
dont la durée et l'élévation surpassent cellc's de 
toutes les autres ; dont la tige, que l'on appelle 
Tronc ^mnqae et nue vers sa base , se ramifie 
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communément à une certaine hauteur, et, sous 
une écorce plus on moins rude , préseiite eu 
grandes masses cette substance dure et solide 
qu'on appelle bois , qui constitue aussi ses ra- 
cines et ses branches. Tel est le Chêne, 

Je diroîs que les arbres se chargent toujours 
de brancheisplus ou moins nombreuses et diver- 
sement dirigées , qui se subdivisent elles-mêmes 
en d'autres plus petites , si quelques espèces, telles 
que les Falmi.ers , n^en étoient pas ordinairement 
dépourvues. 

Les branches de tous les arbres , se chargent 
de boutons qui subsistent pendant l'hiver , et 
d'où sortent au printems- suivant, de tendres ra- 
meaux, des feuilles^ et des fleurs qui sont suivies 
de fruits. 

L'arbrisseau diffère de l'arbre par sa taille. 
On est à peu-près convenu qu'au-dessus de quatre 
mètres une plante ligneuse seroit un arbre , et au- 
dessous un arbrisseau. Ce dernier diffère en- 
core de l'arbre , en ce qu'il pousse souvent de sa 
racine plusieurs tiges. Du reste , l'organisation 
des arbrisseaux est en tout semblable à celle 
des arbres , et comme eux leiïrs branches sç ' 
chargent de boutons qui subsistent peadant l'hi* 
ver. Tel est le Lilas. 

Fa 


86 Taille 

Le SOUS-ARBRISSEAU , ligneux comme l'ar- 
bre et 1 arbi^sseau , et poussant plusieurs tiges 
de sa racine 5 est communément encore plus pe- 
tit ; mais ce qui l'en distingue essentiellement 
et qui le rapproche des herbes , c'est que ses 
branches qui , dans plusieurs, périssent et'se re- 
nouvellent tous les ans , ne naissent jamais dû 
boutons formés l'année précédente , et , si elles 
résistent au froid , n'en portent point pendant 
rhiver (i). Tel est le Romarin. 


(i) On a enfin adopté ce caractère qui est fort bon« 
Lors donc que vous verrez^ un arbuste qui porte des 
boutons pendant Thiver ^ qualifia dans quelque ouvrage 
de sous^arbrlsseau , ne dites pas voilà une exception ; 
dites voilà une erreur , car cet arbuste est un arbrisseaul 

Je laisse le mot arbuste au langage ordinaire ^ au lieu 
de le faire , comme quelques-uns , synonyme de sous-ar- 
brisseau. On a quelquefois besoin d'un terme dont la 
signification soit un peu indécise. Celui-là est dans ce cas. 

On lit avec surprise que les tiges ligneuses du Genêt 
effilé , élevées d'environ 2 mètres dans Tétë , et de là 
grosseur du pouce , périssent à IVntrëe de chaque hiver.. 
Nouvelle raison de ne , pas caractériser par la taille. Ce 
Genéjt , qui croît en Russie , est évidemml^nt un sous- 
arbrisseau ; on ne peut pas en faire une herbe j mais la 
plupart des Genêts sont des arbrisseaux. Dans le genre 
du Ciste , on distingue de mcme des arbrisseaux et des 
$ous-arbrisseaux« 
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On arrive ainsi par des décroissemeni suc- 
cessifs jusqu'aux HERBES , dont les unes Moi 
vivaces ( c'est-à-dire, vivant plus de deux ans)^ 
comme la Luzerne ; d'autres bisannuelles , comme 
le Persil ; d'autres seulement annuelles y comme le 
Froment (i). Ces différentes qualifications seront 
nettement expliquées dans la suite de cet ouvrage. 

Au premier coup-d'œil,il paroît exister une 
différence prodigieuse entre les arbres et les 
herbes, et sans doute il en existe une bien sea- 
sible ;. mais cueillez sur la brancbe rembrunie 
un rameau vert et succulent: ce petit être , isole 
de l'arbre qui l'a produit , si vous considérez 
sa tige tendre et flexible, , est bien plus près de 
rherbe qu'il ne l'est même de l'arbrisseau. Tel 
fut cependant , à son premier âge , le tronc su- 
perbe dont il tient l'existence. — Sa fibre li- 
gneuse fut d'abord herbacée ; le Cliêne de cent 
ans ne fut, à sa naissance , qu'une petite planto 
tendre, dans laquelle on observoit une mpëlle 
verte ^ gonflée et pleine de suc , comme <3ans 
, ks herbes ; deux feuillets fibreux et concentri- 
ques , entourant cette moelle délicate , comme 
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(i) Vojez sur la, durée des plantes , la partie du 
chap* 2 qui y e&tr^tif. Et au surplus^ consultez Tlndex* 

F 4, 
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dans les herbes ; enfin , un épidémie d'une fi< 
nesse extrême , comme dans les herbes. 

Si de nouveaux feuillets , s'inferposant entre 
les deux premiers, ont formé successivement un 
grand nombre de couches concentriques ; si les 
extérieures se sont changées en . une écorce 
épaisse et rude ; si les intérieures se sont resser- 
rées et endurcies ; si la moelle , se desséchant 
successivement 5 a paru dans beaucoup d'espèces 
se retirer du tronc dans les branches , et d© 
celles-ci dans les rameaux ; ces dififérences sont 
l'ouvrage du tems, et n'en démontrent aucune 
dans l'organisation. Tout ce qui constitue 1 arbre 
naissant existe dans l'herbe , tout ce qui cons- 
titue l'herbe existe dans l'arbre ; et si dans 
l'ordre de nos idées , les arbres occupent les 
premiers rangs parmi les végétaux , cette dis- 
tinction n'est due qu'à leur grande taille , leur 
force 3 leur longue vie et leur extrême utilité. 

Nous avons dit que les arbres furent des her- 
bes à la première époque de leur vie ; ajou- 
tons qu'il est des plantes élevées des climats 
chauds , qui ne passent pas , dans les climats 
tempérés ou froids , la hauteur des herbes 
* ordinaires. Tel est le Ricin , dont la même es- 
pèce est dans l'Inde un arbrisseau élevé , et 
chez nous une herbe annuelle. Ajoutons encore. 


_J— .- - - A- 
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pour couverlir' ceux qui voudroient s'en tenir 
à juger des plantes par la taille , qu'il est des 
arbres rampàns , tels que le Saule herbacé , tan- 
dis qu'il y a des herbes de cinq mètres, telles 
que le. Chanvre de Crète. 

Enfin 5 si l'on range dans un ordre bien nuancé 
les arbres dont le bois a une consistance difiFé- 
rente , on arriveroit par ces nuances successives , 
d'une dureté presque métallique, à la mollesse 
des herbes les plus tendres. Dans cette chaîne 
d'individus , le Gayac et le Bois de fer seroîen£ 
à la tête ; elle se termineroit peut-être par le 
Sureau (i) ; le Chêne seroit plus près du Gayac; 
le Hêtre vers le milieu ; le Bouleau et le Saule 
approcheroient du Sureau , avec lequel on est 
forcé de classçr l'Yéble. 

Il n'est pas douteux que les différences dans 
l'organisation , doivent fournir les meilleurs ca- 
ractères pour la classification des végétaux. Mais 
la taille n'a rien de commun avec l'organisation; 
un Géant n'est pas autrement organisé qu'un 


(i) Peut-être par quelques arbrisseaux de la famille- 
des Malvacées. Voyez ce que c'est que cette famille , 
dans l'exposé de la méthode de Jussieu qui termine 
ce volume. 


\ 


go T A I L L B 

Nain ;ce n'est donc pas elle qu'il faut consulter, 
quand il s'agit d'éloigner ou de rapprocher des 
espèces. Ainsi qu'on ne soit pas étonné de voir 
en botanique les végétaux divisés , non pas en 
arbres et en herbes , mais par classes ou familles 
que caractérisent des différences d'organisation 
bien plus réelles (telles que celles qui existent 
entre les fleurs ou les fruits ) , et dont chacune 
renferme des végétaux de toutes les tailles. 

Cette considération est trop importante, pour 
que je ne lui donne pas tout le développement 
dont elle est susceptible. 

£n efiët , n'estil pas singulier que ,ce qui pa- 
roît le plus différent au premier coup-d'œil, la 
tige 5 soit précisément celle de toutes les par* 
ties qui est organisée avec le plus d'uniformité. 
Les feuilles plus petites, uniformes en apparence 
dans les espèces considérées en niasse , ont au 
contraire une contexture très-variée. Enfin , les 
fleurs 5 qui sont presque toujours les plus petites 
parties de la plante , qu'on admire dans quel* 
ques herbes enrichies par le luxe de la culture , 
mais qu'on perd de vue dans là plupart des arbres , 
sont précisément celles qui renferment les par- 
ties les plus essentiellement différentes. Cest 
dans leur sein que se forme la semence bien 
plus petite encore, et qu'on discerne ^en moins. 
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La semence cache le germe à tous les yeux , 
celui-ci, mis à nu , échappe quelquefois par sa 
ténuité à Fobservatiôn la plus attentive , et ce- 
pendant 5 en dernière analyse , ce type de l'es- 
pèce concentre en lui toutes les différences. 

C'est dans les derniers développemens , c'est 
aux e.xtrémités supérieures de la plante qu'il 
faut chercher les caractères les plus marqués. 
Leur base ne vous présentera jamais que des 
organes trop semblables , et ne vous donnera 
que des indices confus. 

Ainsi, tandis que la matière inerte s'arrange 
en masse , tend au repos et se rapproche de 
runîformîté , un principe opposé la divise , cause 
le mouvement et produit la diversité. 

Toumefort , respectant des préjugés né^ dans 
Ten^nce de la botanique , n'a pas osé placer 
dans les mêmes classes les arbres et les herbes ; 
cependant il est forcé lui-même de rapprocher 
quelquefois des plantes de taille absolument 
diflEerente , à cause de l'extrême similitude de 
leur organisation. Ainsi, dans sa vingtième classe, 
il place l'Yéble à côté du Sureau , quoique la 
tige de la première soit parement herbacée. 

• 

Linné , réfisïtnateur hardi et ingénieux àe I9, 
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noraenclaiure et des systèmes adoptés jusqu'âT 
lui , n'étoit pas homme à s'arrêter à des difië- 
rences dé taille. S'il est un reproche à lui faire , 
c'est au contraire d'avoir, par son système , rompu 
trop de rapports naturels, et d'avoir souvent 
écarté ce que la nature sembloit rapprocher. 

A. L. Jussieu éclairé sur les fautes de se* 
prédécesseurs , et sentant toute l'utilité d'une 
classification fondée sur les ressemblances les 
iplus essentielles , a réuni, d'une manière aussi 
ingénieuse que savante , les plantes qui . pré- 
sentent entr'elles le plus de rapports naturels ; 
mais il ne s'est point fait une étude de distin^ 
guer les 'végétaux par leur taille. Dans sa mé- 
thode si parfaite , on trouve l'Ortie à côté du 
Mûrier (i) ; le Faux-Acacia entre le Haricot et 


(i) L'Ortîe et le Mûrier portent tous deux sur le 
Inême pied des fleurs de sexe différent. Dans tous deux 
l'es fleurettes mâles y privées de cette partie éclatante 
que Ton nomme corolle ^ sont rassemblées sur un sup* 
port alongë/ Dans tous deux ^ elles ont un calice partagé 
en quatre et quatre ëtamines , dont les filets élastiques , 
courbes avant le développement, se sont redressés dès 
que Je calice s'est ouvert. Dans tous deux les fleurettes 
femelles qui deviennent fruit , sont aussi privées de co- 
rolle et rassemblées sur un support commun; mais an 
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le Poîs ; la Mauve non loin du/ Cotonier ; près 
de celui-ci , le plus gros des arbres connus, 
le Baobab du Sénégal , etc. ; et ces rapproche- 
luens 5 fondés sur certaines ressemblances d'orga- 
nisation bien observées , loin de déconcerter 
ceux qui veulent cultiver la botanique , servent 
au contraire à leur en faciliter l'étude. Ces .véri- 
tés seront portées jusqu'à l'évidence , dans la 
partie de Cet ouvrage destinée à faire connoitre 
Tûsage et l'utilité des méthodes. 

Quoi qu'il en soit , la haute taille de l'arbre 
et ses formes prononcées le présentant comme 
un modèle en grand de l'organisation des plus 
petites plantes , c'est chez lui que nous allons 
examiner attentivement celle de la tige. 


lieu que dans le Mûrier , elles forment ce fruit com- 
posé et succulent, qup tout le monde connoît , <^ont 
chaque petit grain ëtoit une fleurette sëparde , qui a 
conserve son calice et s'est reinplie d'un suc savoureux^, 
dans rOrtie , elles restent souvent en grappe, et chaque 
petit fruit sec a conservé le calice de la fleuvette povr 
lui servir d'enveloppe. — Au surplus , îl y a quelques 
espèces d'Orties qui ont leurs petits fruits ramasses et 
réunis en une tête arrondie , ce qilî les rapproche tout- 
à-fait de ceux du Mûrier. — Je donne cette explication 
anticipée , afin que Ton conçoive n^ieùx les motifs du 
rapprochement des» deux espèces* 


V 
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Ici nous soiiiHies oblig^^ de distinguer entre 
les plantes Moi^oootylédoncs , et les plantes Di- 
cotylédones ,• car dans ces deux grandes divi- 
sions, que déjà nous avons fait connoître , For- 
ganisalion de la tige est absolun[ient différente. 
Considérons d*abord celle des Dicotylédons , qui 
compz^end beaucoup plus darbres que Tautre. 

De la Tige des Dicotylédons. 

La tige des arbr^ de cçtle seconde division, 
parmi lesquels sont tous ceux dont nous faisons 
un usage ordinaire , présente à Tobservation cinq 
parties, biea distinctes , dont quatre au moins 
sont cpnniies de tout le monde. Ces cinq par- 
ties sont : XEpiderme , X Enveloppe Cellulaire , 
YEcorce^ le Bois et la Moelle. 

* * • 

L'ÉPiDERME est une pellicule membraneuse, 
transparente et ténue , qui recouvre le tronc et leà . 
branches , et qui est très-apparente dans le Bou- 
'l^^«t le Cerisier. Il se dilate à mesure que les 
arbres grossissent , se fend dans une dîrectîoR 
horisontale , s'enlève spontanément et se régé- 
nère. Dans le Groseiller', le Platane , TIf, le Bou- 
jeau et quelques autres, il s'enlève tous les ans, 
et tombe par plaques extrêmement fines et 
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transparentes. — II ne faut pas le chercher sur de 
vieux troncs , couverts de rugosités , où il est 
fendu , desséché , détruit par le teras et la dé*- 
sorganisation des parties qu'il recouvroit ; mais 
il faut l'observer sur des troncs , dont Técorcc 
€st lisse et toute vivante , ou bien sur de jeunes 
branches et sur des pousses récentes, sur-tout 
dans le tenis de la sève. En tout autre tems il 
adhère fortement aux parties qu'il recouvre, et 
Ton est obligé , pour fen détacher, ou de les 
mettre tremper quelques tems dans l'eau bouil- 
jante, ou de les laisser macérer (i) un plus 
long tems dans l'eau froide. Il se sépare de lui- 
même lorsque la t^g^ se pourrit 

Toutes les parties des végétaux, sans excep»- 
tîon , ont un épîd«rme très-analogue à celui 
qui recouvre la peau de l'homme et des ani- 
maux. L'épidertoc d'un nègre et celui d'un blano, 
enlevés et comparés, ne préseiiteni . aucune d^ 
jEerènce ; tous deux sopt égaleiriènè transparent 
et ne participent point de la couleur des 'par- 
ties, qu'ils recouvrent. ; On doit en d,iré autant 


■■U . 


^^•« 
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(i) C'est-Q-dire , amollir par riiumiditc. Certe ex- 
çi'esiîon «st »n vrai latiiiîsrae ^ on rfuît en être sobre, 
q)dis celai'd £5t: nëc^saire. 
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de l'épiderme des plantes ; maïs plus difficile à 
séparer, on le croiroit d'abord coloré. Il n'y a 
qu'une observation très-attentîve qui démontre, 
que le principe colorant appartient à la subs^ 
tance humide et spongieuse qui compèse Ten- 
veloppe cellulaire. Au surplus , il modifie la lu* 
mîère .qui le traverse , et donne de l'intensité 
aux couleurs des parties recouvertes , sur les- 
quelles il fait à-peu-près Tefiet d'un vernis. 

Ce qu'il y a de plus singulier , c'est que quel*- 
ques efibrts que Ton ait fait pour découvrit des 
pores. dans l'épiderme v^g-étal où animal, on na 
jamais pu y réussir. Il- faut cependant que la 
transpiration commune auK, plantes et aux ani- 
maux, ait. une issue quelconque.; mais soit que 
ces ouvertures se reiserrent des que l'épidernie 
•est séparé, ou. que ledr petitesse extraordînài:fe 
^empêcbe de les distinguer ,< le :fait est que jus- 
qu'à présent , elles ont échappé aux meilleurs 
observateurdi. Tout ce qu'on y a remarqué , ce 
sont des points brillahs que Duhamel soupçonne 
lêtre ces pores , dont le : raisonnement semble 
démontrer l'existence. 

' Fourcroi a trouvé une ' anal(Jgie chjrmîqtfe 
très-frappante , entre l'épiderme végétal et le 
ïjiége. Mais le Liège n'est il pas lui-même un épi- 
démie monstrueux? car ce n'est pas une éconje, 

et 
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et îl est aisé de voir qu'il n en a pas l'organisation, 
c'est une substance qui est cbassée par l'écorce 
au bout d'un certain tems, et qui finit par sefen- 
dre , après s'être long-tem? prêtée à l'accroisse- 
ment circulaire de Tarbre. C'est peut-être la réu- 
nion d'un grand nombre de couches d'épiderrae. 
Celcii-cî ,au lieu de tomber tous les ans, s'accumu- 
leroit ainsi dans le Chêne-liège (i), pour nç tom- 
ber qu'après plusieurs années. J'invite ceux qui 
«'occupent de physique végétale , à mûrir cette 
idée, qui peut mener à une connoissance de la 
nature de l'épiderme , que nous n'avons pas en- 
core , et par suite à beaucoup d'autres* 

L'enveloppe cellulaire, placée sousTépï- 


(i) L'arbre qui ]f)roduit le liège est une espèce de 
Chêne qui croit en Espagne , en Italie , et dans quelques 
depgh^temens méridionaux de la France. C'e&t le Quercvs 
SUBER dé Linné. La première récolte du Liège ne se 
fait que lorsqu'il a 13 ou i5 ans, et ensuite tous les 
6 ou 8 ans f pendant plus de i5o ans , sans que ce re- 
tranchement nuise h. la végétation. Si Ton abandonne 
Tarbre à lui-même , le liège se fend et se détache spon- 
tanément ; on apperçoit alors , de fort loin , le rouge 
très-vif qui colore la jeune écorce .ou son enveloppe 
cellulaire , à laquelle peut-être est due cette couleur, 
que la transparence d'une première couche d'épiderme 
nouveau rend encore plus brillante. 

G 
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derme , tapisse toute la surface extérieure dô 
l'écorce. C'est une substance uîolle , succulente , 
ordinairement verte , quelquefois rouge , violette 
on bleuâtrc/EUe paroît formée de petits grains 
spongieux , dont le tissu est traversé par une 
multitude de fibrilles très-déliées , qui suivent 
toute sorte de directions. Elle se gonfle aisé- 
ment , et principalement dans le tems de la sève. 
Si on la met à nu , elle s'ex-folie (i) , et se ré- 
génère très-promptement. 

Au surplus, il paroît que cette substance est 
de même nature que la mqëlle , dont elle ne 
diffère qu'en ce qu'elle est plus humide , plus 
molle et colorée. A l'égard de ce dernier attrî- 
Êut, elle le doit à l'action de la lumière, prin- 
cipe médiat ou immédiat de la coloration , et le 
perd si la plante est élevée à l'ombre. Sa fonction 
paroît être de retenir l'humidité nécessaire pour 
entretenir la souplesse de l'écorce. 

Puisque l'épiderme se détruit et se régénère, 
et qu'il est immédiatenient posé sur l'enveloppe 
cellulaire , il faut bien que ce soit elle qui le 
produise. 

^mmmÊmiÊmmÊmÊmmÊmmÊÊmtmmmmmmmmmmmmmmi^mmmmmÊmmmmm^mmÊmmmmmmmmmmmÊÊmmmmmiémmmmm 

( I ) C'est-à-dire , se dessèche , et en«se desséchant se di- 
yîse et s'enlève par feuillets très-minces. — On en dira 
tout ce qu'on vaudra ) je veux absolument être entendu 
de tout le monde* 


DES jD I COTTLifiONS. 99 

Le tissU' de Tépiderme peut donc donner 
quelque idée de la nature des membranes 
qui eomposeut la substance cellulaire ^ et • par 
suite de qpUe de la moelle , qui est parfaitement 
analogue à cette dernière. •-«•Tous ces tissus 
sont sans doiite très-élastiques dans la jeunesse 
des '.parties. 

• ' " - • 

L'jÉCQRCi? e3t placée entre l'enveloppe cellur 
laire et le bois*. Elle e$t composée de - feuilleta 
très-minces , en forme d'étuis ^ qui se recouvrent 
les uns les autres (i). Qn n'en trouve qu'un sur 
la tige d'un an , et obaque année il s'en produit 
un nouveau. Il se forme en méme^tems qu'une 
nouvelle couche ligneuse , à laquelle il est cosi* 
tigu ; car. si Tâccroissement de l'écorqe a liea 
de 4ehors en dedans , celui du bois qu'elle reu"; 
ferme, a 'lieu de dedans en dehors. Ai^^ 1^ 
couqhe la plus intérieure de l'écorce , et Ja cou- 
che la plus extérieure du bois , se produisent 
en mên^e-tems. Mais comment se produisent 
Tune et l'autre ? Cette question est uii problème 
d'une haute importance , que les plus habiles ob- 
servateurs n'ont pu résojidr j?: Grretv , M^pjghif^ 
Haies et Duhamel , ont eu chacun àts opinions '^ 


(1) Comme les corps d'une lunette d'approche* 
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«ncun- n*a donné de solution. Je ri^portefai 
ces opinions dans l'exposé des' fonctions oi^a* 
niques qui terminera ce chapitre , et qiâ suivra 
la description détaillée de tous les organes* 

Les nouvelles couches qui s'interposent entre 
les anciennes , forcent les plus extérieures de 
celles-ci à se dilater. Distendues à un certain 
point , elles se déchirent ou se fendent ; leurs 
fibres se pelotonnent inégalement et se dessè- 
chent. Dé-là les gerçures et les fentes qui sillon* 
nent Textérieur du tronc et des plus grosses 
branches de la plupart des arbres. * 

Chaque ' couche ou feuillet d'écorcé est un 
réseau à jour , ou espèce de filet , d'une structure 
fott itréguUère , composé de fibres nonnentre^' 
lacées , mais abouchées les unes>aux autres , commcf 
des tuyaux qui se communiqueroient. Il falloit 
tm mot particulier pour exprimer cette sorte 
de réunion ; on a emprunté de l'anatomie celui 
a anastomose , et l'on dît que les fibres de l'écorc^f 
^anastomosent pour former- le réseau cor^ 
tical{i). 

Duhamel croit que les mailles de ce réseau 
se correspondent d'une couche à l'autre , et for- 
.]ment , en se rétrécissant , de petites pyramides 


(i) Cortkal , c'fcst*à-dir« , qui appartient à 1 ecorce. 
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creuses , dont le sommet , terminé en pointe', 
aboutit au corps ligneux (i) , et dont la base 
repose sur l'enveloppe cellulaire. Ces ouvertures 
sont remplies d'une substance analogue à i'en- 
veloppe cellulaire et à la moelle. Cette substance , 
appelée par quelques auteurs tissu vésicu^ 
laire , par d'autres tissu cellulaire ou utricu- 
laite , est aussi connue sous le nom de paren^ 
chyme. 

L'assemblage des feuillets' de Técorce^quî sont 
5Usceptibles de se détacher les uns des autres , 
et qui présentent un réseau parfait , que la réac* 
tion de l'intérieur n'a pas encore brisé , est 
nommé LiBEKo\xlivreL Ainsi le libi^k^{ car on 

' préférera toujours ce mot latin , à celui par le* 
quel on l'a traduit en français ) est l'écorce , 
moins ses couches extérieures déchirées par l'ex- 

' trême tension , gercées et oblitérées (2) par 
l'action de l'air. C'est toute l'écorce , si rien n'en 
est détruit. Mais c'est toujours l'écorce consi- 
dérée sous le rapport de sa division par feuillets. 


(1) Cest-à-dire , au corps du bois, au bois propre- 
ment dit. 

(2) C'efit-à-dîre , dont les formes prîhiitives sont dë- 
Iruites. Oblitéré , est un mot latîn francise , qui est 
à-peU^-prés synonyme à'effacé.^ 


■\ 
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En faisant macérer des morceaux du Lîber f 
on parvient à en détacher les feuillets. Ceux 
de récorceduZy^G^TTO ou Bois dentelle, se dé- 
tachent aisément , et leur réseau est assez ré- 
gulier. On en voit dans tous les muséums d'his- 
toire naturelle. Ils sont d^un usage commun aux 
Antilles 5 où Ton en fait d#s manchettes , des fichus, 
des garnitures de robe et des nattes. 

Le réseau cortical est différemment figure 
. dans les diflérentes espèces. 

Chaque fibre paroît simple à fœil. Observée 
aumicroscope, on reconnoît que c'est un faisceau 
de fibrilles étroitement unies. 

De ces fibres ou fibrilles , les plus grosses 
sont évidemment des vaisseaux creux , qui se 
Remplissent d'un suc différent dans les différentes 
espèces de plantes. Quant aux plus petites, 
sont-elles creuses comme les plus grosses ? La 
sève 5 cette lymphe nourricière , qui paroît les 
abreuver , coule-t-elle dans leur tube ou dans 
les interstices des fibrilles réuniçs en faisceau ? 
voilà une de ces questions délicates, auxquelles 
on ne pourra répondre avec certitude , que 
lorsqu'on sera plus éclairé. 

Cette question s'applique autant et jJlus en- 
core aux fibres du bois qu'à celles de l'écorce; 
car il paroît que c'est par la partie ligueuse,, 
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que se fait l'aspiratidn de la sève qaî, peut-être 
ne fait que redescendre -dans les vaisseaux leà 
plus déliés de l'écorce. Mais n'anticipons point 
sur des phénomènes qu'il n'est pas tems de dé- 
velopper. 


Le BOIS renfermé dans l'écorce, est composé 
comme elle de feuillets ou couches concentriques 
en forme d'étuis. La plus intérieure des cou- 
ches ligneuses , est celle qui reçoit le moins d'ac- 
croissement en longueur ; la suivante la i*ecouvre 
d'abord entièrement. Mais plus jeune d'un an, 
plus tendre et plus extensible , elle s'alongé 
davantage que la première , et se rétrécit à son 
sommet. Recouverte à son tour , elle se durcît; 
et ne croît plus ; mais celle qui l'environne , 
croît rapidement et la dépasse. — Le dernier, 
et le plus extérieur de ces étuis est donc le . 
plus long _, et tout-à-faît à son extrémité il ad- 
hère à la moelle 5 dont il est séparé à sa base 
par tous les anciens feuillets. — De-là une moin* . 
dre épaisseur à Textrémît^ des tiges 5 des hraji' 
ches et des rameaux , qu'à leur base , et ce qui 
constitue leur forme conique. De-là aussi la né- 
cessité de couper l'arbre près du pied , si l'on 
veut connoître exactement le nombre de sescou^ 
ches ligneuses. 

G4 
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Qui n'a pas remarqué ces couches , formant 
des cercles concentriques très-apparens y sur la 
coupe d'un arbre abattu , ou d'une bûche ! 

C'est un raoyen assez bon pour connoître 
1 âge d'un arbre (i) , que de compter le nombre 
de ses couches ligneuses ; car chacune est le ré- 
sultat du travail d'une année. Or, comme la sève 
s'arrête à une certaine époque , au moins dans 
les climats tempérés , il y a entre la couche 
d'une année , et celle de la suivante , un chan«* 
gement de teinte sur les bords, qui sert à les 
distinguer. Souvent aussi il y a sur ce bord une 
différence de densité très-sensible à l'œil. On n'a 
pas assez recherché les causes de ces phéno-* 
Doraènes , sûrement très-intéressans (2). 

Il faut convenir que dans les troncs des gros 
arbres , sur-tout de ceux dont le bois est très- 
dense , les couches les plus extérieures sont si 
minces , qu'il devient fort difficile de les discerner. 
Celles du milieu , au contraire , sont très-épaisses 
et se comptent aisément. 

Âdanson a compté les couches ligneuses de 


(i) De la classe des dicotylédons. On verra bientôt 
pourquoi je rappelle cette distinction* 
• (2) Pourquoi Unnë appelle-t-*il ces cercles conceu** 
triques des anneaux résineux 7 
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aucoup, d'arbres , notamment des Ormes abat- 

5 en 1762, dans unB partie du terrein actQelle« 

mt occupé parles Champs-Elysées , (à Paris ) , 

e l'on appeloit alors le Cours-la-Reine. Ces 

)res avoîent cenf ans de plantation : Adanson 

r a trouvé depuis quatre-vingt-quatorze ^ 

ju'à cent couches ligneuses. 

ânné dit que dans quelques arbres , tels que le 

ordinaire , le Cèdre , le Poirier et le Pom- 

r , on peut distinguer la pousse successive 

chaque année , et par-là déterminer l'âge de 

pliante. 

^es couches extérieures du bois , plus tendres 
plus bUnches , fonnent ce qu'on appelle 
ner. Les autres constituent le cœur^ ou bois 
aiu 

^s les arbres qui croissant vite, Vaubier est 
volumineux. Il Fest d'autant moins que les 
es croissent plu^ lentement. Ainsi daiis le 
ïe , le bois parfait constitue la presque to- 
talité du corps ligneux; dans le peuplier, presque 
tout est aubier. 

En vieillissant, l'aubier diminue ^'épaisseur; 

son tissu se resserre , sa couleur se rembrunit , 

enfin il devient bois parfait. 

Ce changement est prompt, dans quelques es- 

- pèces ^ lent dans d'autres. ^Plus l'aubier est 
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prompt à se convertir en bois ; plus ce bois est 
dur, et par conséquent plus Farbre est vigoureux. 

Ces règles , assez générales , sont cependant sus- 
ceptibles de modifications. Ainri , dans l'espèce 
même du Chêne , il y a de grandes variétés : 
dans certains arbres de cette espèce le bois 
s'endurcit assez difficilement , et il arrive quel- 
quefois qu'on en rejette jusqu'à vingt-cinq cou- 
ches , comme aubier ou bois imparfait , tandis 
que dans d'autres on n'en rejette que quatre 
ou cinq. 

Le rapport de Pépaîsseur de Paubiér à celle 
du bois est , suivant Aiianson , à l'égalité dans 
un Chêne de i6 centimètres de diamètre ; comme 
1 à 3 I dans un tronc de 32 centimètres ; comme 
I à 4 1 , dans un tronc de 64 centimètres jus- 
qu'à un mètre. 

Duhamel observe que le tronc du même ar- 
bre a souvent plus de couches d'aubier d'un 
côté que de l'autre, mais qu'elles sont plus épaisses 
du côté oii il y en a moins. Cette différence 
paroît due à de grosses racines ou à de fortes 
branches , qui déterminant la sève à se porter 
plus d'un côté que de l'autre, y font plus promp- 
tement convertir l'aubier en bois parfait. 

Mais qu'est-ce qui a déterminé la formation 
d'une plus grosse racine , ou d'une plus grosse 


DES DiCOTrLÉDONS. IO7 

branche ? Sans doute , quant aux tacînes , une 
disposition inégale des sucs nutritifs dans le sein 
de la terre , ou une différence de force dans 
les organes qui les aspirent ; et quant aux bran- 
ches 5 une inégale répartition de la moelle à 
laquelle on verra qu'elles doivent leur origine , 
(OU une plus forte aspiration de suc nutritif, 
soît par celles des fibres ligneuses du tronc aux- 
quelles ces branches communiquent , soit par 
les feuilles dont elles sont chargées ; ( car les 
feuilles aspirent aussi , si ce n'est un suc tout 
formé 5 au moins des vapeurs humides ). Ces 
derniers phénomènes peuvent avoir eux-mêmes 
pour causes , certaines dispositions locales , et peut- 
être l'exposition ; je dis peut-être, car Duhamel 
a remarqué que les mêmes phénomènes se pro- 
duisent quelquefois à des expositions diffé- 
rentes, (ï). 

(i) Ceci n'est pas encore entièrement satisfaisant, parce 
que Ton n'a pas encore assez observé. 

Au surplus , il est bon de s'accoutumer à remonter 
ainsi de cause en cause , jusqu'aux plus simples^ ou 
plutôt jusqu'à celles auxquelles on peut attein^ire* Com- 
bien de gens expliquent la plupart des phénomènes de 
physique , comme Molière fait expliquer la vertu sopo- 
rifique de l'opium par un médecin ! . . . L'opium fait 
dormir^ parce qu'il y a en lui une vertu dormitive* 
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Cette inégalité se trouve aussi dans l'aubier 
et s'explique de même. 

En général les couches diminuent' d'épaisseur 
en approchant du centre, en méme*tems qu'elles 
augmentent de densité. Dans les vieux arbres 
elles diminuent encore plus en se rapprochant 
de récorce , et les plus larges sont alors les in- 
termédiaires. Enfin , il n'est pas rare d'en voir al- 
ternativement de plus minces et de plus épaisses. 

La fibre ligneuse est, toutes choses égales, plus 
mince que la fibre corticale. 

Dans chaque couche ligneuse on distingue 
trois différentes modifications de la fibre. 

i^. Un organe particulier , auquel on a donné 
le nom de trachées , et que quelques auteurs 
appelleilt vaisseaux aériens. 

2°. Les vaisseaux qui charient la sève ( si 
toutefois ce sont bien des vaisseaux ) ; on les 
nomme vaisseaux sèveux. 

3?. D'autres vaisseaux, un peu plus gros, qui 
se remplissent du suc propre à chaque espèce ; 
cm les nomme vaisseaux propres. 

Les Trachées sont de petites lames roulées en 
spirale , que l'on a cru quelquefois être des 
vaisseaux creux ; leurs anneaux se touchent dans 
l'état de repos , et s'éloignent lotsque les ayant 
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^^tachées^ on les tire en deux sens opposés ; ce 
qui dlors les fait ress^nbler à un tir&'bourre. 
Une fibre creuse, ou membrane très-mince, &ite. 
en cylindre , a paru à quelques observateurs 
fqirmer au milieu d'elles une sorte d'étui. La lamo 
spijrale paroît être, elle-même 'composée d'un 
gTcind n(Mnb)-e de fibrilles rondes pressées les unes 
contre les autres. 

Quelques auteurs , du nombre desquels est 
Idalpighi, pensent que cet organe a du rapport 
avecvcelnî qui porte le même nom dans les in- 
sec^., et qui leur tient lieu de poumons (i). 
D'autres veulent que la sève monte dans les 
trachées; d'autres ,* avec plus dé raison peut-^tre, 
croient que les trachées contiennent alternative- 
meut des fluides aériformes et des liquides. 

ce Les trachées ( dit Desfontaines ) s'observent 
s» aussi dans lés pétioles (2) des feuilles , dans 
» leurs oervures et dans les pétales (3) des fleurs, 


iN^ 


(1) Mais les trachées des ipsectes sobt placées en tra- 
vers,, celles du bois sont placées dansjle sens. des fibres^ 
c''est-à-dire , dans la longueur. 

(2) Ce sont les supports des feuilles , et ce que vul- 
gaînsiiftrat on appelle leurs queues. Ces parties sont trés-^ 
fibMdbes. 

. {3) (M sont les feuilles de la fleiir. Ces parties sont de 
inénia très-parsesu^es de fihres finement ranùj^i^as. 
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3» où elles sont très-nombreuses. Les filàraens 
» que Ton remarque lorsqu'on casse légèrement 
» des tiges ou des feuilles de Scabiense ,ite sont 
^ autre chose que <ïes trachées ; pour s'en con* 
a> vaincre il suffit de les examiner à la l(>U][>e.' 
>i Elles sortent toujouirs des couchés éxtérieulres 
3» du bois. Il m'a été impossible de parvenir 
» à dérouler celles de Técorce et dû cœur , et 
s» jamais je ne les ai apperçues dans la moëllè' »• 

J'ai cité ce passage , pour faire voir que lê$ 
trachées se trouvent , ou • du moins s'observent 
aisément , dans toutes les parties de fermaifion 
récente* 

L'irapossilâité de dérouler ou plutôt d^étendre 
ce que Ton a voulu appeler trachées- dans 
récorce , fait penser que cet organe n*y existe 
pas. Mais on ,j temstcim , comme <ktis le 
bois j. deux sortes de- vaisseaux , et sar*^tduf 
de ceu^qui contiennent des sucs pro]?nrés; 

Les fibres du bois , comme ^lesde récorce» 
Si' anastomosent et forment un réseau déjà très- 
serré dans Taubier ; il l*est bien plus dans le bois 
parfait. Cela n'empêche pas que ses maires ne 
soient remplies , ace qu'il paroit , 4'une si|)^i|tiMi|^9 
analogue à la moelle , mais très-atténuécé I>'<eé« 
pace en > espiaee «il y a iknè 'correspôndaifte en- 
tre ces mailles , qui ptt'met àcette substance do 
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se prolonger horisontalement du centre à la 
circonférence 5 sous la forme d'un filet étroit, qui 
paroît s'élargir un peu en approchant de l'écorce, 
Ces filets , qui ressemblent aux lignes horaires 
d'un cadran , s'apperçoivent assez bien sur les 
coupes horisontales du bois sec , que l'op scie 
pour nos usages domestiques. 

La direction des fibres dans l'écorce et le 
bois 5 est toujours parallèle à l'axe du tronc, et 
c'est pour cela que l'écorce se déchire plus fa- 
cilement en longueur , et que le bois se fend et 
se travaille plus aisément dans ce même sens. 
C'est ce qui constitue \ejil du bois. 

On a donné aux plus déliées des fibres li- 
gneuses et corticales , le nom de vaisseaux se" 
veux 5 parce qu on les regarde ( au moins celles 
du bois ) , comme des tubes creux qui aspirent 
la sève, dont la nature aqueuse est, dit-on, à-peu- 
près la même dans toutes les plantes. Mais ceci 
n'est rien moins que prouvé , puisqu'il est de 
fortes raisons de croire que ce sont les inters- 
tices latéraux de ces fibres qui donnent passage 
au suc nourricier. ^ 

Il n'en est pas de même des vaisseaux pro^ 
près y plus gros , et qui contiennent évidemment 
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un siic- propre à chaque espèce. Cest ce suc 
qui est d'un blanc de lait dans le Figuier , les 
Euphorbes , les Laitues , et généralement les 
plantes que l'on appelle Lactescentes ; vert 
dans la Pervenche 5 jaune dans la Chélîdoine(î), 
rouge dans l'Artichaut , la Sanguinaire , le Cam- 
pêche (2) , le Sang-Dragon, etc. (3); gonimeux 


(i) Une espèce de ce genre , qui appartient à la fa- 
mille des Papavëracées , est très-connue en France » 
Sous le nom d'Eclairé ; c'est celle que Linné appelle 
"Chelidonium majus. Comme toutes les autres Chëlî— 
doînes^ elle a des rapports avec le Pavot, par la forme 
ou l'aspect de ses feuilles et de ses fleurs. Celles-ci sont 
néanmoins beaucoup plus petites , jaunes et rassemblées 
en un certain nombre sur un support commun. 

(2) Ce bois est bien connu , et sert à teindre en rouge 
ou en violet. Il ne faut pas le confondre avec le Bré- 
sîUet ( Cjesalpina Cristj ) , ou le bois de Brésil , au- 
tre espèce du même genre que le Brésillet et que La 
Marck appelle Cjesalpina Échinât a. Le Campèche est 
iin arbre élevé et épineux de la famille des légumi- 
neuses ^ dont, par conséquent, le fruit est une gousse 
( tEGUMEN ). Il croît à Saint-Domingue , à la Ja- 
maïque , et en abondance à quelque distance de Cam- 
péch'e , où s'en fait le plus grand commerce. 

(3) Cet arbre a tout l'aspect d'un Palmier ; mais îl 
a d'ailleurs certains caractères , qui l'ont fait ran- 
ger dans la famille des Asperges. Son tronc se fend , 

dans 
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dans le Cerisier , le Prunier , l'Abricotier , 
l'Amandier , etc. ; balsamique dans les Amy- 
RIS (r) et dans quelques espèces de Sapins, 
résineux dans d'autres et dans les Pins, les Thé- 
rébinthes , etc. Il paroît plus abondant aux 
sommités des branches et des tiges ; et Duhamel 
a observé qu'il sort toujours en plus grande 
quantité de la plaie supérieure d'une branche 
coupée que de l'inférieure , dans quelque situa- 
tion qu'on place, cette branche. 

Le suc propre est réparti différemnaent dans 
les différentes espèces: il se trouve principale- 
ment sous Vépiderroe du Sapin et dans l'écorce 
de la plupart des Pins, ou entre Técorce et le 
bois 5 plus abondamment que dans le corps li- 


et il en sort une liqueur qui se condense en une larme 
rouge , connue dans le commerce sous le nom de Sang-* 
dragon* 

(i) TJAmyris y ou Balsamier^ est un genre de plantes 
qui comprend plusieurs espèces d'arbres exotiques , 
donnant tous quelque baume ou résine, La résine pa*- 
roît être une huile volatile épaissie , qui ne diffère 
de l'huile volatile ordinaire ; que par une plus grande 
proportiou d'oxigêne j le baume est la combinaison de la 
résine avec un acide particulier , appelé acide beri'^ 
zoique ; il le percli^â sèment et devient résine. 
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gneux ; il coulé entre le boîs et l'écorce du Gé*- 
névrier ; on le tire du corps ligneux du Mé- 
lèse 5 autant et plus quelquefois que de l'é- 
corce, etc. , etc. 

Dans l'état naturel , le suc propre ne coule 
au dehors que lorsqu'il est surabondant ; maïs 
rhomme, qui applique à des usages divers celui 
de plusieurs arbres ^ en provoque l'écoulement 
par des incisions plus ou moins profondes, sui- 
vant le lieii de la plante où il réside le plus abon- 
damment. C'est ainsi que le CamboGIA (i) du 
Malabar lui fournit la Gomnie-gutte ; \Amy- 
RIS ou Balsamier de Giléad et de la Mecque , 
ce baume précieux , connu sops le nom de 
Baume de la Mecque ; \He vea ou le Caout- 
chouc de la Guyane (2) , la Gomme-élastique; le 


(1) Grand et gros arbre de la famille des Guttiers. 
Il paroit qu'on obtient sa gomme par des incisions faites 
à rëcorce du tronc et des racines* 

(2) Grand et bel. arbre à bois blanc , de la ^famille 
des Euphorbes y dont Richard a le premier décrit les 
fleurs de sexe différent entre ^ mêlées. La moindre 
incision' fait sortir de son écorce un suc laiteux qui 
brunit en s'épaississant. Tout le monde connoît la 
gomme^^élastique. Il est à remarquer que cette substance 
singulière ne se dissout^ ni dans Teai^romme les gommes, 
ni dan» Tesprit-de-vin comme les résines. 
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Genévrier en arbre des pays chauds (i) , le 
Vernis ou la Sandaraque ; l'arbre appelé Sou- 
Kîou (2) par les Maures , XiOliban ou Encens ; 
TAstragale de Crète (3) , la Gomme - Adra- 
gant , etc. , etc. 

Tout le monde saît que le Pin , le Sapin et 
le Thérébinthe , fournissent diverses espèces de 
substances résineuses , qui , dans le commerce , 
portent toutes le nom de Thérébentine. La plus 
commune vient du Pin , duquel proviennent 
aussi la poix et le goudron , qui en sont des 
modifications obtenues par l'art. Celle du Sa- 
pin diffère suivant, les espèces ; il y en a de 
balsamique et de résineuse. Enfin , ce^Ie du 


(i) C'est le JuNiPERus communis , qiii reste arbrisseau 
dans nos climats tempérés et s'élève en arbre dans les 
pays chauds. 

{2) Qu'on croît être une espèce de Genévrier j c'est peut- 
être le JuNiPERirs Lycia , mais non le Jvnipbrus 
Thvrifbra y ou Genévrier porte-encens , malgré le nom 
qu'on lui a donné. 

(5) C'est sur-tout prè^ du Mont-Ida , qu'on trouve 
ce sous-arbrisseau de la famille des Légumineuses. Sa 
gomme en sort naturellement en filets vermiculaires. 
— UAsTRAGALUs Tragacantha de Linné, paroît de- 
voir se divise? en plusieurs espèces , dont celle-ci est 
«ne. I 

Ha 
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Pistachier , connue sous le nom de Théfében-' 
fine de Venise , est la plus estimée. 

Le GalbANUM est le suc propre d'une es- 
pèce de Bubon (i), arbrisseau toujours verd 
qui croît en Afrique. UASSA FdTiDA , cette 
substance fétide, dont la vapeur tue les punaises 
et dont les Persans assaisonnent leurs mets, est le 
suc propre d'-ane espèce de Férule (2) , qui croît 
en Perse. La manne qui découle d'une espèce 
de Frêne (3) , commun en Calâbre, est encore uu 


(i) Petit arbrisseau toujours verd, de la famille des 
Ombellîféres , d'où dëcoule quelquefois naturellement ^ 
mieux par incision y ou en tranchant la tige y la gomme- 
rësine dont il s'agit» 

(a) Le genre des Férules ^ qui appartient à la famille des 
Ombelliféres , ne comprend que des herbes souvent 
très-élevées et poussant des tiges pleines- de moelle 
et cassantes. C'est pour cela qu'en permettant l'usage du 
vin y Bacchus ^ sage législateur ^ qui avoit proscrit celui 
des bâtons ordinaires ^ dont les hommes enivrés se 
frappoient outre mesure ^ y substitua des tiges de Fé- 
rule. UAssA FŒTipj se retire des racines de la 
Férule de Perse. Les Persans l'appellent le manger des 
dieux et les Allemands Stercus Di aboli* 

(5) Cette espèce qui n'est p^s caractérisée dans Linné , 
paroit être celle que J. Bauhin a nommée Fraxinus 
RoTUNPioRM FOLIO y daus laquelle se confondent lé 
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snc propre. Quant à la liqueur sucrée , que l'on 
obtient en Canada par des incisions faites à 
\ Erable à sucre dans le tems de' la sève ,^ si 
celle-ci en compose une grande partie ^au moins 
est-il vraisemblable que la matière sucrée qu'on 
en retire , dans la proportion d'une livre sur 
vingt pintes , est le suc propre de la plante. 

Je pourfois citer une infinité d'autres exem- 
ples, qui confirmeroient l'extrême variété des 
sucs propres. 

ySi le suc propre est différent dans les diffé- 
rentçs espèces 5 il n'en est* pas de même de ce 
qu'on appelle la Sève , qui est une liqueur lym- 
phatique , limpide , sans odeur et sans saveur 
remarquables , et peu différente en apparence 
de l'eau commune. Je parle de celle que l'on 
peut recueillir au commencement du printems , 
avant que les sucs propres , qui paroissent 
résulter d'une élaboration particulière de cette 
substance , aient eu le tems de se former , ou du 
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Frêne à manne de France et le Frêne à manne de 
Calâbre. Cependant Lamarck en fait deux espèces ^ 
la première, sous le nom de Fraxinus parvi^folia: 
la deuxième ^ sous ^elui àt Fraxihvs rotundi-^folia* 
Le Frêne commun est l^FRAXiifvs bxcblsior de Linné» 
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moins de s'accumuler. — Les incisîoDS que Von 
fait alors à certains arbres , tels que le Bou- 
leau , le Saule , le Charme et le Noyer , en four- 
nissent beaucoup. — Les pleurs de la vigne , 
qui coulent en abondance de toutes les tailles 
ou sections transversales des tiges ou des bran- 
ches 5 sont peut-être la sève la plus pure et la plus 
fluide qu'on puisse soumettre à l'observation. 

Je parlerai plus lard de la nature et de la 
marche de la sève ; cç sujet diflScile exige la 
conuoissance de l'ensemble , et sera traité dans 
l'exposition des fonôtîons organiques. 

Je dirai seulement ici qu'il paroît que la 
sève monte de terre , que les racines l'aspirent 
fortement, et que les tiges principales pt par- 
tielles 5 et jusqu'aux plus petits rameaux , aux 
supports 5 aux nervures et aux plus fines rami- 
fications des feuilles et des pétales, ont une grande 
force de succion. . 

Une partie de la sève se perd par la trans- 
piration ; une autre partie s'élaborant diverse* 
ment dans l'intérieur , combinée peut-être avec 
certaines substances , que l'on croit pompées par 
les feuilles , nourrit la plante , engendre les sucs 
propres , augmente le volume de toutes les par- 
ties 5 et fournit à leur accroissement dans tous 
les sens. 
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L'exaraen des vaisseaux contenus dans le 
bois et l'écorce m'a conduit tout naturellement 
à parler des fluides qu'ils paroissent chargés 
de conduire dans toutes les parties de la plante. 
Mais je ne dois pas oublier que la tige est en- 
core mon objet principal, que de ses cinq 
parties , j'en ai fait connoître quatre , savoir : 
lepiderme 5 t'enveloppe cellulaire, l'écorce et le 
bois , et qu'il me reste à parler de la moelle. 

La Moelle , organe délicat et trop peu con- 
nu, aussi important pour les plantes que pour les 
animaux, occupe, dans les arbres dicotylédones, 
cette espèce de cône creux ou de canal rétréci à 
«on sommet, formé d'abord par la plus intérieure 
et la plus ancienne des couches ligneuses , puis 
par le prolongement de3 couches subséquentes 
qui se dépassent les unes les autres en longueur. 
Il est rare qu'elle occupe précisément le centre 
du tronc , parce que l'accroissement du bois eu 
gi'osseur ne se fait presque jamais également 
dans tous les sens. J'en ai donné la raison. 

La nïoëlle paroit composée de membranes 
très-fines , poreuses , très-susceptibles de gonfle- 
ment , et traversées dans différentes directions 
par des fibrilles d'une finesse extrême. 

Ses formes ne soiit pas bien déterminées. Il 
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paroît qu'elle varie dans les différentes espèces 
de plantes. 

Humide et gonîlëe , la moelle ( vue au mi- 
croscope) ressemble assez généralement, soit à 
un ariias d'écume ou de petits bouillons, soit à 
une multitude de petits sacs posés les uns sur 
les autres. Ce sont ces petits bouillons, ou ces pe- 
tits sacs, auxquels on a donne le nom dHUtricules. 

Quelques auteurs parlent des vésicules de la 
moelle et du tissu vésiculaîre qui revêtit l'écorce. 
D'autres donnent à cette moelle extérieure le 
nom de tissu cellulaire^ et Duhamel l'appelle 
Yenveloppe cellulaire ; tous ces noms rappel- 
lent quelques qualités de la moelle. L'alonge- 
ment qu'on remarque quelquefois .dans les utri- 
cules les rend semblables à de petites vessies, 
et les pores creux et très-ouverts, qu'on observe 
dans la moelle de certaines plantes , représen- 
tent assez bien de petites cellules. Mais tout 
cela n'offre rien de précis. 

Au reste , il faut qu'il soit bien entendu que 
toutes ces expressions : moelle , substance mé- 
dullaire , matière médullaire , substance cellu- 
laire , substance vésiculaire , et substance utri-- 
culaire^ qu'on trouve répandues dans beaucoup 
d'ouvrages , sont absolument synonymes ; mais 
que plus ordinairement on appelle enveloppe 
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cellulaire , la moelle extérieure ; et moelle pro- 
prement dite y la moelle intérieure et centrale. 

Persuadé qu'on trouvera dans rorgariîsatîon 
de la moelle , la solution des- problêmes les plus 
difficiles de la physique végétale , je pense que 
les observateurs accoutumés à l'usage du mi- 
croscope, doivent faire tous leurs efforts pour 
en découvrir le secret. Il faudroit connoître la 
véritable nature de son tissu et l'usage de ses 
pores ou cellules, qui paroisscnl être uu attribut 
essentiel de cet organe \ observer soigneusement 
la correspondance de l'enveloppe cellulaire avec 
la moelle centrale et déterminer l'intcnsîté de 
l'action et de la réaction de l'une sur Fautre; 
examiner la comniunication des fibrilles qui tra- 
versent cette substance , avec les vaisseaux du 
bois ou de l'écorce ; s'assurer s'il n'existe pas une 
correspondance plus ou moins directe entre 
les utricules et les trachées ; comparer la moelle 
de beaucoup de plantes , et celle de la même 
plante dans toutes ses parties; la considérer dans 
tous ses éfats; l'observer dans toutes les saisons; 
enfin , ne rien négliger de ce qui peut aider à 
déterminer la structure et sur-tout les fonctions 
de cet organe intéressant. 

ce J'ai examiné ( dit Duhamel ) une tran- 
» che très-miuce de moelle de Tilleul, Elle me 
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» paroîssoît percée de quantité de trous assez 
)> ronds , et dans la substance qui les séparoit, 
» je voyois d'autres points derai - transparens 
» qui paroissoierit être des trous du même genre, 
f) recouverts d'une men[ibrane mince ». 

Ces paroles du plus sage des observateurs ne 
sont pas à négliger, et ces trous bouchés par 
une membrane rappellent bien naturellement 
la soupape des ballons qui servent d'amusement 
aux jeunes gens. Je crois que cette idée mérite 
d'être suivie 5 non que je. croie voir sous les pores 
de l'utricule une petite soupape ou valvule élas- 
tique , ce qui seroit sans doute mie chimère , 
niais seulement upe membrane intérieure dont 
le plein est opposé aux vuides de la membrane 
extérieure. Or cette singulière disposition mé- 
rite bien dëtre étudiée, et l'on conviendra que, 
si elle existe , elle doit expliquer des phéno- 
mènes dont la cause est encore inconnue. Il est 
donc important de la vérifier. 

Dans la jeune pousse de l'arbre , encore ten- 
dre et herbacée, l'écorce n'est qu'un feuillet fort 
mince, le corps ligneux un autre feuillet ^ussi 
très-niince ; c'est la moelle qui compose la plus 
grande partie de la tige. En cet état elle est 
tendre, succulente et verte^ et la communication 
du dedans au dehors , ou du dehors au dedatis,^ 
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par le moyen des utricules logées dan^ les 
mailles du réseau cortical et du réseau ligneux, 
est très-évidente et tout-à-fait libre. 

Bientôt le bois et Yécorte acquèrent plus 
d'épaisseur, et leur volume augmente en même- 
tems que celui de la moelle diminue. Alors 
celle-ci de verte devient blanche. Ce change- 
ment de couleur me paroît annoncer que ce 
sont les sucs propres répandus dans le tissu de 
la moelle, qui sont colorés , et non la substance 
de la moelle elle-même , ce qui s'accorde par- 
faitement avec sa nature membraneuse , et son 
tissu élastique. 

Quand la moelle propremen t dite , c^'est-à-dire , 
la moelle intérieure et centrale, est colorée , sa 
couleur est analogue à celle de la moelle exté- 
rieure ou' enveloppe cellulaire. 

La moelle peut donc admettre dps sucs pro- 
pres. Maïs elle admet principalement des sucs 
sèveux. 

J'observe à ce sujet qu'il y a une commu- 
nication prouvée des vaisseaux du bois avec la 
moelle , et que plusieurs des fibrilles de celle-ci 
sont elles-mêmes des vaisseaux (jui communi- 
quent au corps ligneux. 

Duhamel ayant mis tremper dans de l'encre 
des branches de Sui'eau et de Figuier, les 
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fibres ligneuses' se teignirent en noir. Il n'ap- 
perçut aucuile trace de cette couleur dans l'é- 
corce^ et la moelle resta blanche. <c Néanmoins 
» ( ajoute-t-il ) quand on en enlevoit des por- 
3) tions , on apperçevoit auprès du hois , des 
» filets noirs très-déliés et entièrement compris 
» dans la moelle ». 

On trouve îles expériences confirmatives , 
du même fait , rapportées dans une dissertation 
du jésuite Serrabat , sur la circulation de la 
sève dans les plantes (i). 

Xîénéralement il paroit être de la nature de 
la moelle de ne point aspirer de bas en haut , 
mais de recevoir les sucs latéralement.. Cela 
vient , sans doute , de ce que les fibrilles qui 
forment ou traversent son tissu , sont disposées 
sur des plans horisontaux ou obliques , relati- 
vement à l'axe de la tige ou de la branche , 
et non verticalement dans le sens de cet axe. 

La moelle resserrée dans le centre cherche à 

• 

s'échapper à travers les mailles des réseaux 
qui la compriment. Dans les plantes essentiel- 
lement ligneuses , les communications du cen- 

(i) Dissertation sur la circulation de la sève dans les 
plantes j par de la Baisse ( nom emprunté par Serrabat ) ^ 
I vol. in- 12. Bordeaux 1753. 
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tre à la circonférence , et de la circonférence 
au centre , sont moins libres que dans les plantes 
herbacées. Mais elles subsistent toujours en beau* 
coup d'endroits , et c'est ce qu'attestent ces lî* 
gneS\ transversales et divergentes , dont j'ai 
déjà parlé , que Grew cjompare aux lignes ho- 
raires d'un cadran. D'autres sont interceptées > 
et ne forment que des demi-ràyons partant 
du centre , qui s'arrêtent à moitié chemin. Quel- 
ques-unes ( ce qui est plus rare ) se reforment 
au milieu du bois, et parôissent aussi comme 
des demi-rayons , mais inverses des premiers , 
c'est-à-dire , prenant leur origine à quelque dis- 
tance du centre et aboutissant à la circonfé- 
rence. Enfin 5 on trouve dans le bois des réu- 
nions d'utricules , qui sont comme enfermées , 
et qui n'aboutissent ni au-dedans , ni au-dehors. 
Si 5 à ces diverses combinaisons , vous ajoutez 
que les couches ligneuses , qui se reforment 
tous les ans au dehors de Tancien bois , parois- 
.sent surprendre et renfermer souvent une pe- 
tite couche très-mince de substance cellulaire 
qui le revêtissoit , vous pourrez vous rendre 
raison de ces lignes poreuses qui ceignent sou- 
• vent les couches concentriques (et que vous pou- 
vez remarquer sur la coupe de quelques arbres 
en bûches) ; dé ces ondes ; en un mot , de ces amas 
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de pores de diverses formes , si visibles à l'œil 
nu , qui partagent ou interroinpent le fil d'une 
planche de Chêne bien dressée. Ce sont ces 
corp3 d'utricules très-comprimées , qui , plus com- 
muns dans certains arbres , font dire aux oii- 
vriers que le bois est^ra^ , et 'qui le rendent 
plus facile à travailler. 

La moelle centrale se dessèche ou se déplace 
en même-teras que le canal médullaire se ré- 
trécit ; et les couches ligneuses qui l'environ- 
nent , comprimées par les j^lus extérieures, se 
rapprochent et se condensent. Dans cet état , 
leur réseau très-resserré ne doit plus laisser 
passer que très- difficilement les utricules. Celles 
qui s'échappent doivent être très-atténuées ; et 
à l'égard de celles qui restent au centre , sans 
doute l'excès de la pression de la fibre ligneuse 
endurcie les dessèche , les désorganise et les 
force à s'identifier avec elle* 

Aiqsi,au centre des arbres formés, de ceux 
mêmes qui dans leur enfance ont eu le plus 
de moelle , on ne voit plus ni canal , ni subs- 
tance méduUaii'e. Il n^est personne qui ne puisse 
s'en assurer en regardant la coupe d'une bûche 
de Chêne. Mais les utricules répandues dans le 
corps ligneux , quoique très-comprimées , con- 
tribuent sans doute à entretenir sa végétation, 
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et favorisent son accroissement, en aidant (vrai- 
semblablement ) à l'élévation et à la répartition 
de la sève. 

Ce qui arrive au tronc arrive ensuite aux 
maîtresses branches , qui se remplissent comme 
lui 5 et après avoir été plus médullaires que li- 
gneuses , finissent par devenir plus ligneuses 
que médullaires. 

En -cet état /le tronc et les branches ije sont 
plus, en quelque sorte, que les supports d'une 
foule de rameaux qu'on pourroit presque re- 
garder comme des boutures implantées dans 
ce gros corps essentiellement fibrelix. Mais au 
centre de ces rameaux , on retrouve de la moëUe ; 
car sans elle il ne peut y avoir ni feuilles , ni 
fleurs , ni fruits , ni semences , ni vie. 

C'est la moelle centrale qui est la Moelle par 
excellence. Développée au dehors sous l'épi- 
derme des tiges, on sait quelle y prend le nom 
âiEnveloppe cellulaire. Les communications 
horisontales de ces deux moelles, sont connues 
sous celui de Prolongemens ou Productions 
médullaires. Les prolongemens incomplets ou 
avortés, qui partent du centre et s'arrêtent au 
milieu du bois , ou s'étendent du milieu du bois 
seulement jusqu'à la circonférence , portent le 
nom ^Appendices médullaires. 
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* Pour que les prolongemers médullaires soient 
complets , il faut qu'à une suite non-interrom- 
pue d'utrîcules , s'étendant du centre à la cir- 
conférence du bois , réponde une autre suite 
d*utricules traversant toute l'épaisseur de l'écorce* 
On se rappelle ici ce que nous avons dit sur 
leur disposition dans cette partie de la tige. 

Ces suites non-interrompues d'utricules , por- 
tant au dehors leur activité vivifiante, y déter- 
minent une production quelconque. Tout ce qui 
est successivement sorti des flancs de la tige 
principale , y a puisé son origine. Ainsi la 
branche latérale fut produite par un prolon- 
gement horisontal de la moelle du tronc. Le 
rameau latéral est lé résultat d'un prolonge- 
ment horisontal de la moelle de la branche; 
la feuille latérale tire sans doute quelque 
chose de la moelle du rameau , et la fleur 
latérale elle-même lui doit une portion im- 
portante de son existence. A l'égard de 
celles de ces parties qui terminent des tiges ^ 
des branches ou des rameaux , c'est aux prolon- 
gemens verticaux delà moelle qu'elles sont dues, 
au lieu de l'être à ses prolongemens horisontaux. 

Dès que le prolongement médullaire paroît 
au dehors , les utricules se dilatent et se multi- 
plient ; le petit filet conique ( très^étroit dans 

l'intérieur. 
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Tintérieur , uu peu moins étroit près de la cir- 
conférence ) qu'elles formoient d'abord , se ter » 
mine avec letems par un cône très-prononcé (i); 
mais sorti de la tige ou de la branche , il ne 
s'élargit plus : au contraire , il se rétrécit s*.n s'a- 
longeant , comme il arrive à toutes les tiges et 
à toutes leurs divisions ; et de- là résulte un cône 
extérieur très alongé , opposé par la base au 
cône très-court de Tintérjeur. 

L'axe et la base de ce cône intérieur aug- 
mentent à mesure que la tige ou la branche 
grossit ; mais la trace.de son origine disparoît 
souvent avec la moelle de la tige ou de la branche 
qui l'a produit ; je parle du filet, ou prolonge- 
ment médullaire 5 qui répondoit à son sommet. 

Le développement de la production médul- 
laire est plus ou moins prompt. Dans les herbes , 
et les sous-arbrisseaux, il est quelquefois très-ra- 
pide 5 et jamais il n'est très-long. Quelquefois 
cependant 5 elle s'y concentre plus ou moins long- 
tems dans un bouton^ a\saxt de se développer 
en rameau , en feuille , ou en fleur ; mais ce bou- 
ton 5 né depuis l'hiver , s'ouvre toujours assez 
promptement. 

(i) Le développement de cette opération se trouve à 
l'article des branches ci-après. 

I 


\ 
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Le développement est le même dans les ar- 
bres et les arbrisseaux naîssans. Mais les uns et 
les autres ont cela de particulier , que dès la 
première année il se forme ( au moins dans les 
zones tempérées) dans l'aisselie de chaque feuille^ 
un petit houton qui grossit lentement pendant 
l'existence de la feuille. Celle-ci périt , mais le 
bouton subsiste , résiste à l'hiver et s'enfle aux 
approches du printems. Le rameau qui sort 
de ce bouton , est précisément sur la tige ce que 
fut la tige elle-même sur sa racine dans la pre- 
mière année de son existence: il se charge de 
feuilles , et quelquefois de fleurs. Ces feuilles 
élèvent à leur tour des boutons d'où sorti- 
rotit encore d'autres rameaux , et ainsi s'o- 
père d'année en année une prodigieuse mul- 
tiplication 5 qui se perpétuant quelquefois pen- 
dant plusieurs siècles , peut faire , de la plante 
la plus humble dans son origine , un colosse 
dont les générations à venir auront peine à dé- 
terminer les années. 

Dans ses proloiigemens verticaux la moelle 
produit aussi des boutonis, d'où sortent de nou- 
veaux Jets par lesquels la tige s'alonge à son 
extrémité supérieure , en mêmetems qu'elle se 
ramifie sur ses côtés. 

C'est une chose remarquable que cet élance- 
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ment d'un nouveau jet; car cest par cette seule 
opération que les plantes croissent en longueur. 
Ainsi ce n'est point la totalité des fibres de la 
tige qai s'alongent dans cette croissance : la 
pousse, de l'année précédente n^est plus exten- 
sible ; elle devient seulement le support d'une 
nouvelle pousse qui croît elle-même, depuis le 
commencement de la sève , jusqu'à l'époque de 
son repos , mais qui bornée à cet alongement 
ne s'étendra jamais au-delà. 
.' Une de ces expériences dont la simplicité a 
quelque chose de sublime , démontre sans ré- 
plique ce phénomène intéressant. Elle est due 
au célèbre Haies. La voici en quelques mots : 
On pique dans une tige de Vannée deux pe^ 
tites pointes de fer}, ces pointes s'écartent bien- 
tôt Vune de Vautre. On les pique dans le$ 
pousses des années précédentes^ elles restent à 
la même distance. 

Ainsi la fibre végétale est bornée à un cer- 
tain degré d'extensibilité. Ce terme atteint , elle 
s'endurcit et ne croît plus ; et telle est la dif- 
férence entre la fibre encore extensible , et la 
fibre devenue ligneuse , que celle-ci est insolu- 
ble dans l'eau bouillante , tandis que l'autre s'y 
dissout parfaitement. 

La moelle cherchant sans cesse à occuper 
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plus d'espace et tendant sur-tout à s'élever , 
hâte nécessairement l'extension de la fibre , de 
même qu'elle cause ses écartemens , et produit 
ainsi l'accroissement delaplante danstouslesseiis. 

Comme l'aérostat gçnflé d'un gaz léger sou- 
lève et tend le filet qui l'embrasse , et les 
cordes qui l'attachent à la terre ; l'utricule , di- 
latée par les fluides les ^plus épurés , oppose 
à l'inertie des fibres une élasticité puissante, 
divisé leurs faisceaux , élargit leurs réseaux et tend 
sans cesse à les élever avec elle. Mais la corde 
bien tendue ne s'alonge plus ; au lieu que la 
fibre qui se nourrit est susceptible de s'étendre. 

La moelle diversement modifiée , se retrouve 
dans les racines , tantôt environnant les fibres 
ligneuses, et tantôt environnée par elles. Nous 
venons de l'observer dans toutes les divisions 
de la tige , nous la retrouverons encore sous la - 
tendre écorce des feuilles et des pétales, dont 
elle forme le parenchyme , dans la pulpe des ' 
fruits et jusques dans l'intérieur des semences. 

Ainsi la moelle vivifie toutes les parties des 
végétaux. Plus libre dans quelques-unes , son 
épanchement y produit la souplesse , qui , par 
la rareté ou la désunion de la fibre , dégé- 
nère en amollissement. Concentrée dans d'au- 
tres , elle peut , quoique très-comprimée , empê- 
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cher une solidification trop complette , qui con- 
duiroit bientôt au dessèchement. Réductible au 
plus petit volume , elle traverse les mailles im- 
perceptibles du réseau ligneux le plus serré; 
et , aussi fine qu'épurée , pénètre l'organe ca- 
ché dans le sein des fleurs , qui renferme des 
semences imperceptibles ; s'insinue dans ces se- 
mences elles-mêmes , et parvient jusqu'aux ger- 
mes qu'elles recèlent. . 

La moelle abonde dans les parties où il s'opère 
un développement quelconque ; elle semble fuir 
de loutes celles qui ne se prêtent plus à une 
extension qu'elle paroît chargée d'opérer. 

La fibre soutient et accompagne la moelle. 
Mais elle est en faisceau ou en masse , là où il 
faut ^pomper une nourriture abondante. 

C'est ce qui me fait croire que la fibre est 
essentiellement l'organe de la nutrition , et que 
la moelle est essentiellement l'organe de l'accrois- 
sement. Mais l'une et l'autre croissent , l'une et 
l'autre se nourrissent , et chacune d'elles aide 
aux opérations dont l'autre est plus spécialement 
chargée. 

Le lecteur se souvient de la distinction que 
j'ai établie entre les plantes dont I9 semence 
n'a qu'un cotylédon , et celles dont la semence a 
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deux cotylédons. Jusqu'à présent il n'a été ques- 
tion que de ces dernières^. Tout ce que j'ai dît 
depuis que je traite de la tige , n'est applicable 
qu'à elles. Il est tems de faire connoître l'orga- 
nisation des premières. 

De la Tige des Monocotylédons. 

A. L. Jussîeu compte seize familles de plantes 
monocotylédones. Ce sont les Graminées , les 
Joncs 5 lès Asperges , ïes Palmiers, les Ananas , 
les Lys , les Narcisses , les Iris , et d'autres , dont 
les noms ne rappéleroicnt peut-être aucune 
idée à mes lecteurs , et dont il est inutile de 
les entretenir quant à présent. 

Les plantes monocotylédones ne renferment 
pas un sixième des genres connus. Les arbres 
n'y sont pas communs, et parmi ceux qui s'y 
rencontrent , il n'en est aucun de nos climats. 
Les mieux observés jusqu'à présent sont les 
Palmiers. 

Dans ceux-ci la moelle n'occupe pas le centre * 
de la tigfe , et cette tige n'est pas composée de 
couches concentriques ; c'est un faisceau de filets 
ligneux 5 ou plutôt c'est l'assemblage d'un grand 
nombre de petits faisceaux de fibres ligneuses, 
entre tous lesquels la substance médullaire se 
trouve interposée. — Avant de s'élever, la tige 
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prend toute la grosseur qu'elle doit avoir. Tous 
les faisceaux fibreux qui la composent croissent 
ensuite en longueur et s'élèvent tous à la fois. 
— Au lieu que dans les arbres dicotylédones, 
les parties intérieures du tronc sont les plus 
denses, et les extérieures les plus dilatées ; dans 
les arbres monocotylédones , au contraire , la 
densité décroît de la circonférence au centre, 
et Vçnveloppe extérieure, qui n'a rien de Tecorce 
ordinaire qu'une situation semblable , est de 
toutes les parties la plus dure. 

(c Au premier aspect d'un Palxnîer ( dit Des- 
^i fontaines) ,ons'apperçoit que le tronc ne res- 
» semble point à celui d'un Hêtre ,'d'un Orme, 
» ou de tout autre arbre à deux feuilles sémi- 
» nalçs ; c'est une colonne régulière , dont le 
7> sommet est couronné de feuilles vivaces dis- 
» posées circulairement les unes au-dessus des 
» autres. Celles qui naissent au printems , sor- 
» tent toujours de la cîrae ; les plus anciennes , 
» placées inférieurement , se dessèchent , et lais- 
» sent , en se détachant , des^ impressions cir- 
» culaires qui sillonnent la surface de la tige 
5) et en marquent les années , jusqu'à ce qu'elle 
:» ait cessé de croître (i). Mais c'est particuliè-- 


(i) Ainsi pour connoître Tâge d'un Palmier, il faut 
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» reraent dans les organes intérieurs que nous 

y> trouverons les différences les plus frappantes. 

» Si l'on considère un tronc fendu suivant sa 

» longueur , on y découvre un assemblage de 

3i grosses fibres ligneuses, solides , lisses , flexî- 

» blés 5 légèrement comprimées , composées 

» elles-mêmes d'autres petites fibres étroitc- 

» ment unies : la plupart suivent une direction 

» parallèle à l'axe du tronc, et se prolongent 

» saiis interruption depuis sa base jusqu'à son 

3) sommet ; quelques-unes se portent oblique- 

5> ment , et coupent les premières sous un 
». angle plus ou moins aigu. On peut les séparer 

5) facilement dans les jeunes Palmiers, ou dans 

3ô ceux qui commencent à tomber en putré- 

3> faction. Si l'on examine ensuite la coupe trans- 

» versale d'un tronçon de tige ^ on ne remar- 

5) que sur sa surface ni couches concentriques, 


promener ses yeux du sommet à la base de Tarbre, et 
compter les anneaux qui sillonnent sa surface. Dans les 
arbres à deux cotylédons », comme sont tous ceux dont 
nous faisons un usage habituel , il faut regarder la coupe 
hori son taie du pied , et compter les cercles coiicen triques 
qu'on y apperçoit. ( Fojrez page 104 )• 

Il en résulte qu'on peut connoître Tâge d'un Pal- 
mier de son vivant , au lieu qu'on ne peut savoir celui 
d^un arbre dicotylédone qu'après sa mort. 
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^ ni canal , ni productions médullaires. Les fi- 
» bres ligneuses , placées sans ordre les unes à 
» côté des autres , sont enveloppées par la 
» moelle , qui en remplit tous les intervalles ; 
» elles se rapprochent sensiblement , se dur- 
» cissent , et diminuent de diamètre en allant 
» du centre à la circonférence , de sorte que 
» la tige a beaucoup plus de force et de soli- 
» dite auprès de sa surface que dans l'intérieur: 
3> organisation toute différente de celle des ar- 
7> bres à deux feuilles séminales. 

» Lorsqu'une graine de Palmier a été semée, 
3> les feuilles se développent successi^ment et 
» augmentent en nombre pendant quatre à 
3) cinq ans ; le collet de la racine se dilate en 
» même proportion ; le bulbe , formé par la 
» réunion des pétioles des feuilles , grossit iri- 
» sensiblement ; sa solidité augmente peu-à- 
y> peu 5 et enfin la tige s'élève au - dessus de 
» la surface de la terre avec toute la gros- 
» seur qu'elle doit avoir dans la suite. Elle a 
» exactement la figure d'un cylindre , depuis 
3) la base jusqu'à la cîme ; et si l'on en mesure 
» le diamètre à différentes époques , on sera 
3? convaincu qu'il n'a pris aucun accroissement. 

» Si la tige des Palmiers n'a pas une égale 
» grosseur dans tous les individus d'une même 
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» espèce , cette différence vient des sucs nour- 
3) riciers qu'elle a reçus en plus ou moins grande 
» abondance ; mais elle s'élèvera toujours en 
» colonne , à moins que des circonstances par- 
J) ticulières ne s'y opposent. 

» On voit dans une des serres du Jardin 
» des Plantes , un Cycas dont le tronc à un 
3) rétrécissement considérable vers le milieu. 
D) La cause en est bien connue. Cet arbre fut 
». transplanté à Madagascar , dans une petite 
» caisse , et embarqué sur un vaisseau , au 
» commencement de 1789, par Joseph Martin; 
» il lansuit pendant là traversée , et même 
» long-tems encore après son arrivée à Paris. 
» Néanmoins 5 la végétation n'ayant pas été en- 
3> tièrement arrêtée , la tige augmenta en lon- 
:» gueur de quelques pouces ; mais le nouveau 
» prolongement, acquit beaucoup moins de gros- 
» seur que les anciens. Dans la suite , ce Pal- 
» mier, qu'on avoit placé dans une serre, et 
5>* auquel on avoit donné tous les soins conve- 
D) nables , reprit insensiblement de la vigueur. 
3) Depuis ce teras , les nouveaux jets de la ^ige 
» ont augmenté de volume ; l'étranglement 
3) formé lorsque la végétation étoit languissante , 
y>. est resté dans le même état, et ne s'effacera 
» jamais, La circonférence du tronc dans cet 
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3) endroit est de treîze pouces ; il eu a vîngt-un 
w un peu au-dessous, et dix-huit au-dessus. Il a 
» cru d'environ un pied en sept ans et demi. Le 
y> prolongement est un, cylindre régulier ; il a 
» moins de grosseur que la partie qui s'étend 
3) depuis l'étraDglement jusqu'à la racine, parce 
» que la végétation a été moins forte dans un 
3) climat tempéré que sous la Zone torride, où 
y> cette espèce croît spontanément. 

:» La même cause ne peut jamais produire* 
» le même effet dans un arbre à deux feuilles 
» séminales , parce que son accroissement en 
» grosseur né se fait que par des coughes con- 
3> céntriques et uniformes qui s'étendent de- 
» puis sa basé jusqu'à son sommet. Aitisi ^ soit 
» que la force de la végétation augmente , soit 
51 qu'elle diminue à différentes époques, le tronc 
» conserverk toujours sa forme primitive. 

3) Les Rotangs approchent beaucoup des 
3) Palmiers par leur structure , et ne sauroient 
3) en être séparés. On peut s'en convaincre fa- 
3) cilëment , pour peu qu'on veuille observer la 
» coupe transversale de l'espèce qu'on emploie 
» à faire les cannes connues sous le nom de 
3> Joncs.l^es Ghres du centre y sont si écartées, 
» qu'on en distingue les intervalles à la simple 
?) vue j et qu'on peut faire passer de Tair dan« 
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» des tronçons de plusieurs pieds de longueur , 
» en soufflant par une des extrémités. Elles se 
5> resserrent très-sensiblement à mesure qu'elles 
» approchent de la circonférence , et l'on n'y 
» remarque ni couches , ni productiotis médul- 
3D laires. Plusieurs autres espèces de ce genre , 
» que j'ai examinées attentivement , m'ont of- 
y> fert la même organisation ». 

Ces belles observations , dues au 'célèbre bo- 
taniste Desfontaines, sont, avec beaucoup d'au- 
tres , consignées dans un mémoire du plus grand 
intérêt , imprimé dans le tome premier des mé- 
moires .de l'Institut national de France. 

Il est important de remarquer qu'ayant ob- 
servé des chaumes de Bambou, de Canne' à su- 
cre , et de plusieurs Gramens à tiges vivaces ; 
des tiges de plusieurs espèces de Smilax , de 
Fragon et d'Asperge ; des troncs de Fougères 
en arbres , enfin , des petites tiges vivaces de 
plusieurs Licopodes et autres espèces de Mousses, 
leur organisation lui a paru tout-à-fait conforme 
à celle de la tige des Palmiers. Or toutes les 
plantes que- je viens de nommer sont ou de 
celles auxquelles on n'a remarqué qu'un coty- 
lédon , ou de celles dans lesquelles le cotylédon , 
s'il existe , est encore inconnu. 

Peut-on cependant affirmer que toutes les 
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plantes monocotylédones sont entièrement or- 
ganisées comme les Palmiers ? Oui , si l'on ne 
considère que quelques points généraux ; non, 
si l'on veut tout comparer. Les travaux de Des- 
fontaines ne portent jusqu'à présent que sur 
les plantes ligneuses de cette classe. Mais la 
simple vue annonce , dans une foule de plantes 
herbacées de la même classe , cette disposition 
longitudinale qui leur est si particulière ; cette 
séparation de la fibre, qui s'étend toujours eu 
filets droits , sans se mêler , ou du moins s'en- 
tre-lasser avec la substance cellulaire. 

Ces points généraux sont de la plus haute 
importance , et mettent une distance prodigieuse 
entre les Dicotylédons et les Monocotylédons, 
Qu'o^ s'attende cependant , lorsqu'on étendra les 
observations 5 à rencontrer des nuances'qui rap- 
procheroiit ces deux classes. 

J'ai cru obliger mes lecteurs de leur présen- 
ter un fableau comparatif de Torganisation des 
tiges , dans les deux^ grandes classes auxquelles 
.il est vraisemblable qu'on rapportera tous les 
végétaux 5 lorsqu'on aura mieux connu la nature 
de ceux qu'on comprend jusques-là dans la classe 
des Acotylédons. 
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TIGE. 


G>nsidërée 
dans son 
ensemble. 


en 

4.) 

U 
eu 

eu. 
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EcORCE. 


Bois. 


Moelle. 


PL ANTES 
MONOCOTYLÉDONES. 


> 
res- 


D'une composition homo- 
gène. 

Le centte , le milieu . la 
circonférence , tout se 
semble (i). 

Par-tout ce sont des fais- 
ceaux très^minces de fibres 
ligneuses , ou Alets ligneux 
verticaux ; de la Moelle en- 
tre eux. 


L ANTES 

DICOTYLÉDONES. 


Point d'écorce pp- 
prement dite. 


Plusieurs faisceaux ou fi- 
lets ligneux verticaux ; — ^ 
plus écartés les uns des au- 
tres vers le centre ; plus rap- 
prochés à la circonférence. 


Par conséquent point de 
cercles ou anneaux concen- 
triques remarquables sur la 
coupe horisontale de la tige. 


La densité de la tige croît 
du centre à la circonférence* 


Interposée entre tous les 
faisceaux ou filets ligneux. . 


On ne voit , sur la coupe 
horisontale de la tige , au- 
cuns p^olongemens médul- 
laires en rayons divergens 
du centre à la circonférence, 
semblables aux lignes ho- 
raires d*un cadran. 


D'une composition hétérogène. 

Le centre , le milieu , la circonférence , 
tout diffère. 

Au centre , c'est de U Moelle ; au mi 
lieu , du Bois ; au dehors , de TÉcoree. 


Corps fibreux , unique , d'un tissu lâche : 
qui admet beaucoup de substance cellu- 
laire ; enveloppe le boîs comme dans un 
étui; se divise en feuillets très-minces, 
circulaires dans leur coupe horisontale, 
coniques dans leur coupe verticale. 

Chaque feuillet est un roseau , dont les 
mailles vont en s' élargissant du dedans au 
dehors, et se correspondent d'un feuillet à 
l'autre dans toute Tépaisseur de Técorce. 


Corps fibreux unique ( qu*oh nomme 
cor^s Ligneux ) , d*un tissu très-serré ; 
qui admet très-peu de substance cellu- 
laire; enveloppe la moelle comme dans 
un étui ; se divise en feuillets très-minces, 
circulaires dans leur coupe horisontale, 
coniques dans leur coupe verticale. 

Par conséquent , descercles, ou anneaux 
concentriques , remarquables sur la coupe 
horisontale de la tige. 

Chaque feuillet est un réseau , dont les 
mailles vont en s*élargissant du dedans 
au dehors , et , d'espace en espace , se 
correspondent d'un feuillet à l'autre dans 
toute l'épaisseur du Ifcis. 

La densité du bois ( lequel dans certains 
arbres formés occupe toute la tig^e) dé- 
croît du centr e à la circonférence. 

D'abord en masse au centre du corps li- 
gneux ; pénètre horisontalement le Dois , 
plus encore l'écoree ; sépare leurs fibres en 
réseaux ; remplit les mailles de ces réseaux. 

On voit , sur la coupe horisontale de 
la tige , des prolongement médullaires en 
rayons divergens du centre à la circon- 
férence , semblables aux lignes horaires 
d'un cadran. 


Sous le nom A* Enveloppe cellulaire , 
revêtit l'écorce. 



f^»* 


Des Tiges en général. 143 

Suite de la Considération générale des Tiges. 

La tîgé d'un Arbre, ou d'un Arbrisseau , porte, 
dans le langage ordinaire , le nom particulier 
de Tronc, (i) Ainsi le tronc est une tige ligneuse 
par excellence. 


(i) Linné donne une signification bien différente au 
mot Truncus» -^ Il ne voit dans toute plante que trois 
choses : la Racine , l'Herbe et la Fructification , ( c'est^ 
à-dire , ee qui fait le fruit j qn diroît tout simplement, 
la fleur ', s'il n'existoit pas des plantes où Ton ne voit 
rien qui rappelle l'idée d'une fleur ordinaire ). 
La Racine produit l'herbe et la fructification. 
On distingue deux jparties dans la racine , la Radicule 
et le Cjudex. 

La Radicule est l'extrémité essentiellement fibreuse 
et plus ou moins prolongée de la racine, qui aspire 
primitivement les sucs nourriciers. — Le Cjuvex est 
' tout ce qui est compris entre la radicule et l'herbe. 
( Ces considérations sont importantes , trop peu en- 
tendues , et tout- à-fait éclaircies dans mon article des 
racines ci-après ). . 

L'Herbe, de l'arbre , ( s'il m'est permis de m'expri- 
mer ainsi pour expliquer Linné ) consiste dans les ra- 
meaux feuilles , quelquefois soudivisés eux-mêmes , 
qui sont comme plantés sur les branches nues , les- 
quelles ne sont elles-mêmes que les divisions supé-* 
Heures du Caudbx. 
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Les Sous- Arbrisseaux n'ont pas de tronc, maïs 
des tiges. La consistance dure et solide de ces 
tiges les fait qualifier de Tiges ligneuses. 


Ainsi dans Tarbre, ce que nous appelons ordinaire- 
ment tronc , est , suivant Linnë , le prolongement hors de 
terre de la racine , ou de cette partie de la racine qu'il 
appelle le Caudex. ( Arbores fruticess^ue omnes 

ITAQVE SUNf RADICES SUPRA TERRAM ). 

Maintenant voyons en quoi Linné fait consister Therbe» 

L'Herbe , dit-il , est cette partie delà plante qui , pro- 
venue de la racine , a pour dernier terme de développe- 
ment la fructification : elle comprend le tronc , les 
feuilles. ... (et quelques autres parties accessoires , 
dont il n'est pas nécessaire de nous occuper ici ). 

Mais qu'est-ce que le tronc dont il parle ? 

Le Tronc (dit notre philosophe ) produit les feuilles 
et la fructification j il y en a sept espèces , savoir : 

1°. La Tige ( Caulis ) : tronc propre à l'herbe en 
général , qui élève les feuilles et la fructification. 

2°. Le Chaume ( Culmus ) : tronc pfopre aux Gra- 
minées. 

5". La Hampe {Se a pu s ) : tronc du premier ordre (*) 
comme les précédens j mais qui élève la fructification , 
sans feuilles. 

4*'. Le Pédoncule ; tronc en sous ordre ( c'est-à-dire ^ 
sortant d'un autre tronc ) qui élève la fructification^ non 


(*) Par opposition aux deux sortes de troncs qui suivent , qui sont 
des troncs d'un ordre inférieur. — Du premier ordre , c'est-à-dire , ne 
sortant point d'un autre tronc. 

Mais 
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Maïs Tarbre ^ l'arbrisseau et le sous-arbrîsseau 
qui lèvent de graine , conjraencént tous par 
avoir une Tige herbacée. 

les feuilles. — Le pëdoncule particulier sortant d'un 
pédoncule principal est un.Pédicelle» 

5°. Le Pétiole : sorte de tronc en sous-ordre , qui n'est 
proprement que l'attache de la feuille au tronc vrai. 

6° . . '. ( Frons» ) Linné dïonne ce nom à la tige t«r- 
mînée en feuille des Palmiers et des Fougères arbores*» 
centeSy ainsi qu'elle l'est en effet ^ parce qu'il la considère 
plutât comme des feuilles devenues tige , que comme une 
tige proprement dite. C'est le tronc , les branches , le feuil- 
lage ( et , dans les Fougères , la fructification) , unis et con- 
fondus dans une seule production. 

7**. . . ( Stipes. ) C'est , dans les productions, dont je 
viens de parler , la base ou le support , abstraction 
faite des parties supportées. — Ces deux termes sont au- 
jourd'hui presque inusités. — Stipes signifie aussi le 
support des Champignons. On le francise sous ce rap- 
port , et l'on distingue ^ dans beaucoup d'espèces de 
Champignons , le Stipe et le Chapeau. -^ On donne 
aussi ce nom au support de l'ovaire des Câpriers , des 
Grenadiiles, etc. j à celui des aigrettes qui couronnent 
Ja graine de plusieurs Composées , etc. — Hors le cas où 
il y a tout-à-la-fbis Frons et Stipes ^ Stipe e% Pédîr*, 
cule ( dans le sens où' on l-empibie aujourd'hui.) sont ^* 
jïonjmes. ( Vo(yez page 209. )' . . f . 

Ainsi Linné ne considère essentiellement que l'herbe^ 
Toujours le tronc appartient à l'herbe. Dans les ar-* 
bres ordinaires et formés^, il ne voit qu'un assemblage 
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On trouve dans les tîges de toutes les Lerbes^ 
le rudiment d'un corps ligiieux qui îpétit enfant. 
Sa fibre ne passe jamais de l'état de Jibre her^ 

de productions herbacées ajant chacune leur tronc pro- 
pre. Il voit tous ces troncs herbacés sortant d'une ra— 
cine commui^ ^ dont le Cavdex s'élève à une hauteur 
plus ou nioihs considérable ^ et communément se rami* 
£e* — - Dans les Palmiers y il observe que le Cavdex est 
simple , c'est-à-dire ^ qu'il ne se ramifie poiut y mais qu'il 
se termine par une production particulière appelée FnoNSm 
i Dans tout ce dui vieht d'être dit • substituez le mot 

tige au mot.troiic; traduisez c au lis 'par tige propre- 
ment dite 'y continuez à nommer tronc d'arbre ce que 
vous avez toujcmrs entendu appeler ainsi , et racine 
tout ce que la terre vous cache ( excepté cependant 
le corps des oignons de toute espèce , c(»nposé de tu- 
niques qui se recouvrent ) , vous vous trouverez tout- 
à-fait ramené au langage ordinaire , dont je n'ai pas 
prétendu vous écarter sur ce point. — Mais il falloit 
y vous faire connoitre Linné et son génie. 

/ Souvenez-Vous cependant que le Cauvbx est le nom 

général de , tout intermédiaire entre les radicules qui 
terminent les racines , et sont les pompes aspirantes de la 
plante ^ et les productions herbacées qui La couronnent. 
'Dans la IVave , c*t3t le Çav^rx que vous mangez, 
après en avoir supprimé l'herbe et sur-tout la radicule y 
c*est^Hlire > ce pellh: tîlet fibreux si dur sous la dent ^ 
qui ta*ihiiie U plantew 

Dails le Palmier y le Cavdex^ partant de la radicule 
€ommunéme][it unique y s'élève sans se diviser jusqu'à cette 




hàôée à Tétat de ^èr^ ligneuse proprement dite. 
. Dans les cas douteux il faut se rappeler ce 
que j'ai déjà dit, mais qu'il est bon de répéter ici : 
que la fibre herbacée se dissout dans Peau 
bouillante , et que la fibre ligneuse ne s'y dis- 
sout pas. 

Il y a des plantes qui n'ont que des tiges e( 
des rameaux , et qui n'ont pas de feuilles. Sans 
parler des Champignons , et de quelques autres 
acofjlédones, on peut citer la Cuscute, la Prèle, 
ÏEphedra (i)w 


belle touffe de feuillage qui le couronne si rîehement. 

Dans le Ghéne , le Cavj}^.x , tendant à s'enfoncer pro- 
fondément , et peu disposé à se diviser , se divise ce-« 
pendant plus ou moins par le bas , s'élève souvent a une 
très-grande hauteur au-Kiessus de la terre ^ et se- divise 
à son extrémité supérieure comme à Uînférieupc* De$ 
radicules terminent ses divisions inférieures ; des ra«* 
meaux herbacés sortent en foule de ses divisions su*^ 
périeures. 

You3 connoissez Torganisation de la tige^ maïs vous 
Ignorez encore celle de la racine , et sur-totrt d« la 
radicule. Voyez Tartiçle des racines ci-après , dans 
lequel tous les doutes qui pourroient rester sur le'' 
Cjvdex seront , je Tespère, complettement levés. 

(i) Voyez pour la Cuscute ce que j'ai dit ^ p. 64^ n. x* 

La PrélQ f en latin Ei^vissTUM , vulgairement Queu$ 
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Il y a au contraire, et ceci est très-commun, 
des plantes dont les feuilles sortent immédiate- 
ment de la racine, et forment, à fleur de terre, 


de cheval , ainsi nommëe à cause du singulier aspect de 
ses tiges grêles et sans feuilles , rëunies en touffes un 
peu lâches^ est un genre de plantes qu'on a range parmi 
les Fougères , et qui renferme 8 à 10 espèces , dont 
une bonne partie croissent en France. Toutes sont 
herbacées et ne se trouvent que dans les lieux hu- 
mides. Ses tiges sont nues et articulées , et pour me 
servir de Téxpression de Tournefort y ce sont des tuyaux 
assemblés bout à bout. Les organes de la réproduction 
de cette plante sont très-singuliers. J'en reparle dans 
ce même chapitre. ( Voyez llndox pour trouver la page. ) 
UEphbdra est un genre de plantes , que Jussieu a 
classé avec les G>nffères ( c'est-à-dire les plantes qui 
ont pour la plupart un fruit écailleux disposé en c6ne , 
comme le Pin et le Sapin ) et qui renferme 4 ou 5 es- 
pèces connues ^ dont toutes sont des arbrisseaux à tiges 
et rameaux articulés et dépourvus de feuilles. On en 
trouve une espèce d'ans nos départemens méridionaux y 
où elle est connue sous le nom à!Uvette ; d'autres en 
Barbarie et en Egypte ; une autre en Sibérie. Cette 
plante est dioïque ^ c'est-à-dire que les sexes sont sépa- 
rés sur des pieds différens. UEphbdra femelle pro- 
duit un petit fruit étage à cinq rangs y dont chacun fut 
dans le principe une espèce d'écaillé , partagée en deux ^ 
qui s'est épaissie et remplie de suc : cet ensemble sin- 
gulier compose une espèce de bçiie divisée. ( Yoj. Baie. ) 
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un faisceau plus OU laoîns étalé. Dira-t-on qu^elles 
n'ont point de tige ? Ici il faut nécessairement 
distinguer. 

Beaucoup de plantes herbacées, telles que la 
plupart de nos potagères y commencent par 
pousser un faisceau de feuilles : en les regardant 
sans penser à leurs fleurs , on est tenté de les 
prendre pour, des plantes sans tige. Mais , tôt ou 
tard, il sort de ce faisceau une véritable tige, 
qui porte des fleurs et -des feuilles ; et alors on 
distingue les feuilles du pied , des feuilles de la 
tige ; car dans plusieurs espèces ces feuilles ne 
se ressemblent pas. 

Observons à cette occasion que si la tige pa- 
roît avant l'hiver , comme dans la Laitue ( où elle 
se montre très-promptement ) , et que la plante 
périsse avec elle , la plante est annuelle. Ella 
est encore telle si , ayant été semée très-tard , 
c'est cette seule raison qui retarde la pousse de 
sa tige , et par conséquent sa floraison, jusqu'au 
printems ou à l'été suivant ; après quoi toute 
la plante périt. 

Mais s'il est de la nature de la plante que , 

quelque hâtive qu'ait été la semaille , ses fleurs 

-et la tige qui les porte ne paroisseut jamais 

qu'après l'hiver ^ ensorte que la plante ait besoin 

de deux printems ou de deux étés, sans plus, 

K3 
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pour produire des semences capables de per* 
pétuer l'espèce (i) , on dit qu'elle est bisan^ 
nuelle. Ainsi le Froment n*est point bisannuel ; 
car s'il ne fleurit pas avant l'hiver, c'est seule- 
ment parce qu'on le sème beaucoup trop tard 
pour qu'il puisse prendre sa croissance avant 
!e froid; et , lorsqu'on le sème au printeras, îl 
fleurit toujours l'été suivant , tout comme celui 
qui a été semé dès Tautomne précédente. La 
Carotte et le Cersifis ( ou Salsifix ) sont bisan* 
nuels dans le climat de Paris. (Voyez, pour plus 
de détails , l'article ZJwr^if, chapitre II ). 

D'autres plantes , comme le Pissenlit, la Pri- 
mevère , la Mandragore , etc. , et beaucoup de 
plantes bulbeuses , comme la Tulipe, la Narcisse, 
la Jacinthe , l'Ail, etc., ne poussent jamais qu'un 


(i)Cecî est très-nëcessaire à dire 3 car parmi nos plantes 
bisannuelles ^ îl en est qui y par exception j à raison 
d'un été plus chaud et plus sec , d'une exposition et 
d'un sol brûlans , montent dès la première année j maïs 
alors leurs graines sont ou tout-à-faît stériles , ou au 
moins incapables de reproduire une plante parfaite. 
La tige qui les a porté périt dans l'hiver comme colle 
de toute herbe. Le printems ou l'été suivant il.en pousse 
une nouvelle , d'où sortent des fleurs , auxquelles succè- 
dent des semences , qui cette fois ont acquis toute la per-« 
fection dont elles sont susceptibles^ 
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faisceau de feuilles à fleur de terre , et sont dé- 
pourvues de tige proprement dite , c'est-à-dire ;, 
de tige feuillée (i). 

Mais toutes ces plantes produisent dès fleurs , 
et ces fleurs ont un support qui ne peut naître 
que de la racine , puisque la plante est sans tige, 
"Ce support floral , nu , partant de la racine , qui 
seroit une tige (2) s'il étoit feuille , porté 
le nom ^ de Hampe (3). Ainsi les fleurs de 


(i) Il est vrai que les premières ont un Caudex caché 
dans la terre , qui fait les fonctions de tige. Cette ^ partie 
trés-vplumincuse dans la Mandragore , bien prononcée 
quoique menue dans le Pissenlit y est moins distincte dans | 
Ja Primevère. 

Quant aux plantes bulbeuses y \e Caudex y est sou- 
vent réduit à un corps applati en dessous , convexe 
intérieurement , quelquefois conique , plus ou moins 
épais et toujours circulaire à sa base , sur lequel sont 
soudées les tuniques du bulbe ou oignon y et d'où partent 
en dessous les radicules. C'est autre chose dans les bulbes 
vraiment charnus. Mais ceux-ci sont de faux bulbes et 
de vraies tubérosités. Voyez ces différences à Tarticle 
des bulbes , qui suit la dissémination ; et voyez la 
note I , pag. i45 ; pour l'explication du mot Caudex. 

(i) Voyez la note i , pag. i45. 

(2) Hampe est un vieux mot français y qui signifie le 
manche d'une hallebarde, bu le bois d'une lance. -^Scj'^ 
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toutes les plantes que je viens de citer ne sonf 
portées que sur des faampcs ; mais la hampe 
du Pissenlit ne porte qu'une fleur , celle de la 
Jacinthe en porte plusieurs. 

La hampe à collerette de l'Anéraorie est une 
)olie nuance entre la tige proprement dite , 
( c'est-à-dire, la tige feuillée ) et la hampe pro- 
prement dite , ( c'est-à-dire ,1a hampe nue ). Cette 
collerette de l'Anémone est une espèce de feuille 
diversement découpée, ou comme plusieurs pe- 
tites feuilles réunies en un point commun sur la 
hampe , à quelque distance de la fleur. J'y re- 
viendrai en parlant des feuilles. 

Le support particulier,ou l'attache d'une feuille, 
dans quelque situation qu'elle se trouve , et sur 
quelque plante que ce soit , est toujours appelé 
V étiole^ et ne prend pas d'autre nom. On distin- 
gue seulement le pétiole propre à une seule feuille 
du pétiole commun à plusieurs. Mais quelque- 
fois la feuille n'a point de support particulier, 
et naît feuille de la tige. 

Il n'en est pas tout-à-fait de même du sup- 
. ■ \ 

TV s y qui en latin dësîgne la même partie des plantes y si- 
gnifie proprement le fût d'uiijjlf colonne. On voit que ces 
deux mots sont assez bien choisis. I^e dernier est dû à 
Linuë. 
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port de la fleur. On le nomme en général Pé- 
doncule ^ei l'on distingue le pédoncule propre à 
une seule fleur, du pédoncule commun à plu- 
sieurs fleurs. — Maison nomme Pâdicelle ^\e pe- 
tit pédoncule particulier par lequel chaque fleur 
tient à un pédoncule commun; — Dans les Aroï- 
des (i) et les Palmiers , le pédoncule commun 


(i) Les Aroïdes sont une famille , qui comprend plu— 
-BÎeurs genres de plantes , ayant tputes des rapports très- 
marqués avec VArum ou Gouet , -vulgairement Pied-* 
de-venu, 

■ h* A RU M se distingue au premier aspect par la dis- 
position de ses fleurs , qui sont de deux sexes et rëu- 
nies non-seulement sur le même pied , mais autour d'un 
axe commun qui les traverse comme-un poinçon , d'où 
lui est venu le nom latin de Spadix , que l'on tra- 
duit assez ordinairement en français par celui de 

Spadice* 

L'extrémité supérieure du Spadice est nue ; elle a dans 
le Pied-de-veau commun la forme d'une massue ou d'un 
pilon* A quelque distance au-dessous de sa partie ren- 
flée , on. apperçoit une touffe de fîlamens capillaires, 
( c'est-à-dire , menus comme des cheveux ). Au-des- 
sous de ces fîlamens , à une petite distance y les fleurs 
mâles .en touffe ; au-dessous de celles-ci , aussi à une 
petite distancé , les fleurs femelles 'également en touffe. 
Le tout est environné d'une grande feuille en forme de 
cpri^et , ou plutôt d'oreille d'âne ^ dont la base se croi« 
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porte un nom latin particulier , qu'on peut fran- 
ciser en rappelant Spadice (i). — Enfin si le pé- 
doncule propre à une seule fleur, ou commun 
à plusieurs , sort immédiatement de la racine , 
c*est une hampe. — De tout cela il n'y a que la 
hampe qui soit une tige du premier ordre. 

Les différens modes de division du pédoncule 
commun en pédoncules partiels, ou les diverses 
combinaisons suivant lesquelles les pédoncules 
partiels ou pédicelles sont disposés ou implantés 
sur le pédoncule commun , ont des noms très- 
différens. Mais il est plus convenable de n'en 
traiter qu'en parlant des fleurs. On ne garde- 
roit aucun ordre , si l'on cédoit toujours à l'at- 
trait que l'on trouve dans la liaison de certaines 


sant autour de celle du Spadice , cache les fleurs et. ne 
laisse voir que rextrémilë supérieure de ce support sin- 
gulier , abritée d'un côte par cette grande feuille en 
oreille. — Tous les Arum n'ont pas leur spadice enre- 
loppé à sa base par une semblable feuille. 

(i) On trouve dans l'article Palmier ( JSnc^clop* 
méth. t. 4 de la Botanique ) , que le pédoncule com- 
mun , qui porte la fructification dans les Palmiers , 
porte le nom de Régime. Je crois que c'est une erreur. 
Ce sont les branches chargées de fruits que l'on nomme 
ainsi ^ et non le pédoncule - commun seul, abstraction 
faite de la fructification. " 
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idëes.La hampe est venue à l'occasion de la tîge; 
c'est bien une tîge elle-même ; le pétiole et le 
pédoncule sont bien aussi des sortes de tiges ;mais 
ils nous rapprochent trop des feuilless et des 
fleurs 5 et il faut savoir s'arrêter. Je retourne à 
la considération des tiges propi'ement dites. 

Les Graminées 5 comme le Froment, le Seigle, 
rOrgCjetc. ont une tige bien prononcée et feuil- 
lée. Mais cette tige , que l'on appelle Chaume^ 
est d'une structure toute particulière , à raison des 
nœuds ou articulations qui en interrompent la 
continuité. 

En la considérant dans les espèces citées où 
elle est creuse (i) , et voyant les entre-nœuds y 
qui diminuent de grosseur de la base au som- 
met , on dîroit d'une lunette d'approche à plu- 
sieurs corps tout-à-faît développée , dont il sem- 
bleroit qu'on pût à volonté faire, rentrer les 
diflfërens corps les uns dans les autres. 

En examinant certains chaumes à l'endroit 
des nœuds , on croit appercevoir ou qu'il y a 


(i)Il j a des Graminées dont la tige est -pleine , comme 
la Canne à sucre , le Maïs ou Bled de Turquie , le 
Froment à ëpi rameux > vulgairement appelé Bled d4^ 
VfUraclc ou d^abpndance ^ etc. 
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interraptîon dans la continuité de la fibre , ou 
qu'elle y est très-atténuée. Sous ce rapport on 
peut , en quelque sorte , regarder chaque entre- 
nœud , comme une plante partielle , et le chaume 
entier comme la réunion de plusieurs plantes 
exhaussées et soudées les unes sur les autres. 
— La substance intérieure de chaque articula- 
tion me paroît tout à-fait semblable , à une petite 
différence de densité près (car le tissu en de- 
vient plus serré ou plus fin de nœud en nœud , 
en allant vers le sommet ) , à celle du collet de 
la racine , et très-cellulaire dans la plante fraî- 
che. Ainsi il ne faut pas s'étonner si dans quel- 
ques espèces, où le chaume est couché et ram- 
pant, il pousse des racines de ces nœuds. — Les 
faisceaux fibreux du premier entre-nœud infé- 
rieur 5 font monter les sucs jusqu'à la première 
articulation ; là , sans doute , il sont tamisés dans 
la substance de l'articulation , puis repompés 
par les vaisseaux fibreux de l'entre-nœud supé- 
rieur , etc. , etc. , et ainsi de suite. Quand les 
sucs nutritifs sont assez élaborés , ils sont aptes 
à nourrir et développer, les fleurs. — Le dernier 
entre-nœud , qui porte celles-ci et se termine en 
épi, est une sorte de hampe , si vous le considérez • 
comme une plante partielle dont la racine soit 
à l'articulation. 
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Cette élaboration des sncs dans les articula- 
tions, et cette sorte de réunion de tiges partielles, 
soudées les unes sur les autres , appartiennent 
encore à d'autres plantes très-différentes des 
Graminées^ comme la Vigne , certaines Caryo- 
phyllées , etc. Ainsi c'est une considération très- 
générale que je viens d'exposer. 

La tige de la Vigne ne se casse, dans ses nœuds 
que lorsqu'elle est tout-à-fait hors de sève , très-sè- 
che ^ et dans une certaine maladie nommée 
champlure , dont Je parlerai par la suite. Il y a 
continuation de direction dans Técorce et dans 
les couches ligneuses extérieures ; les intérieures 
seules paroissent se détourner : et , au lieu que 
dans les Graminées la substance du nœud paroît 
être très - cejlulaire , dans la Vigne elle pa- 
roît essentiellement ligneuse et d'un tissu très- 
serré. — La moelle de la vigne paroît tout-à- 
feit interrompue dans l'articulation. Si l'on casse 
un entre-nœud 5 et qu'on le fende dans sa lon- 
geur 5 on voit qu'il ressemble parfaitement à im 
petit os 5 très-mince et très-alongé qui a sa moelle 
propre. On ne peut pas dire la mênîe chose 
du chaume ; car le plus souvent il est vuide au 
centre 5*et alors seulement sa paroi intérieure 
est revêtue d'une couche très-mince de moelle. 
Celle-ci paroît pure, mais elle recouvre un as- 
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semblage de filets ligneux , tous séparés les linâ 
des autres par d'autre moelle , qui se glisse en- 
tr'eux , et ne fait qu'un corps avec celle de la 
couche intérieure dont je viens de parler, à la^ 
quelle elle con^munique sans interruption. 

Si donc Ton s'imagine quelquefois apperce* 
voir dans un chaume , des couches concentri- 
ques comme dans les plantes dicotylédones , c'est 
une illusion produite par l'arrangement symmé* 
trique et circulaire des faisceaux de fibres li* 
gueuses ou filets verticaux, qui sont rapprochés 
les uns des autres sur un plan circulaire ; mais 
sans se toucher , et toujours séparés par des 
chaînes d'utricules également verticales , comme 
an peut s'en assurer à l'aide du microscope (i)» 
Ainsi les Graminées ont une organisation par* 
faitement analogue à celle des autres monoco* 
tylédons. 

J'ai dittout-à-l'heure que les plantes partielles ^ 
souvent creuses , qui forment les entre-nœuds du 
chaume , semblent être sorties les unes des au- 
tres comme les corps d'une lunette d'approche. 
Après avoir envisagé un chaume sous ce rap- 


(i) On peut aussi consulter les figure^ dç THistoirc 
I^aturelle du Froment , par Poncelet* Paris 1779* 
Vn vol. m-80. , PI. YI. 
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port, considérez sons le même rapport unbuïbe 
à tutiiqued , tel que sont nos Oignons communs^ 
ceux de Jacinthe , de Narcisse, etc. : à cela près 
qu'ils sont atnincis et étranglés à leur extrémité 
supérieure , où ils viennent tous se réunir en se 
courbant les uns^ùr les autres, ils vous donne- 
ront ridée d'une lunette fermée, dont fous les 
corps sont rentrés les uns dans les autres. Cette 
idée est d'hantant plus juste que les tuniques, sé- 
parées des bulbes , paroissent être de vraies 
boutures aptes à reproduire une plante entière 
de la même espèce. — r Une telle organisation 
pouvoit plus aisément se rencontrer dans les ^ 

monocotylédons , où rhomogénéité parfaite de 
la tige lui permet de se diviser en parties orga- 
nisées comme le tout Une plante dicotylédone ne 
pourroîtpas se diviser âussi'-bîen , puisque l'exté- 
rieur est tout écorce , l'intermédiaire tout bois , 
et le centre tout moelle. 11 jparoît cependant que 
Técorce peut quelquefois reproduire la plante. 

Dans les bulbes à tunique , la tige centrale 
seule est un cylindre plein , et a cela de parti- 
culier qu'elle ne porte que des fleurs qu'on ap- 
perçoit toutes formées au centre dubulbe, si on 
Touvre avant qu'il se développe. JDans cette tige 
centrale , comme dans les tuniques ou tiges creuses 
qui Temboitent , et dans toutes les productions 
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qui en sont le développement , on voit les filet» 
ou faisceaux ligneux bien distincts, s'étendant en 
longueur dans des directions droites , et séparés 
les uns dés autres par des intervalles égaux. Cest 
l'organisation propre aux nionocotylédons. Dans 
leurs raflicules ( comme dans celles des dico- 
tylédoiî^; car, pour cette partie seulement , ily 
a conformité entre les deux grandes divisions)^ 
les fibres ligneuses , forment de même un fais- 
«eau alongé. Quant à ce corps intermédiaire , 
qui fait la base de TOignon , que Ton appelle 
quelquefois couronne ^ qui est communément plat 
à Pextérieur et qui paroit d'abord très-minçe , 
on doit observer qu'il se renfle dans l'intérieur , 
et que toutes les tuniques viennent aboutir sur 
sa convexité ; eusorte que sa véritable figure 
est à-peu-près celle d'une lentille ou d*un pois, 
coupés par le milieu dans leur plus grande 
largeur , et dont le côté convexe porte les tu- 
niques, tandis que les radicules sortent du côté 
plat. Ce corps singulier sera, si vous voulez, 
tm tronc d'où sortent des branches crçuses , cy- 
lindriques et concentriques , ou un corps prin- 
cipal de racine , portant plusieurs tiges creuses , 
emboitées les unes dans les autres (i). Je ne 

(i) C'estle C^rj7£x de ces plantes. Voy- la note, p. i5i. 

dirai 


> 
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dirai rien de sa contexture, que je n'ai pas assez 
examinée ; j'ai seulement été assez étonné de le 
voir quelquefois se séparer par feuillets hori- 
sontaux en se desséchant. 

Les tiges de la plupart des plantes , ont une 
forme cylindrique , ou du moins celle d'un cône 
tronqué très-alongé et diminuant insensiblement 
de la base au sommet. Elles se terminent tou- 
' jours par un bouton , ou par un Bouquet de 
feuilles , ou par une ou plusieurs fleurs. 

Quelques-unes plus larges- qu'épaisses (ce 
qu'on appelle coi^iprimées ), un peu arrondies 
sur les deux faces opposées , présentent à la jonc- 
tion de ces deux faces convexes , deux angles 
plus ou moins aigus , et ressemblent en quel- 
que sorte à une épée à deux tranchans. 

D'autres forment des prismes à 3 ^ 4 , 5 , 65 8 , 
faces égales , et plus encore. Il y en a de can- 
I nelées, etc., etc. 

A ce sujet il faut, observer que souvent une 
tige actuellement cylindrique a commencé par 
être prismatique. Ceci se remarque sur-tout 
dans les arbres. Ainsi , les jeunes pousses de l'Aune 
sont triangulaire* 5 celles du Buis sont quarrées, 
celles du Pêcher ont cinq côtés, ou faces égales, 
celles de l'Erable en ont six , etc. , etc. 

Une famille entière de plantes, qui contient 
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plus de 40 genres 5 et au moins 5oo espèces, 
les Labiées, ont toutes une tige quadrangulaire. 
En traitant des caractères, je parlerai de toutes 
les différences de forme, de situation, de direc- 
tion, de division, de durée, etc. , etc., dont les 
tiges sont susceptibles. 

De la tige il est naturel de passer aux bran- 
ches ; mais Ton va voir qu'elles nous ramène- 
ront aussi-tôt à quelques détails sur la tige , que 
je n'ai pas encore donnés , par la raison qu'é- 
tant intimemenl liés à l'histoire des branches, je 
les ai réservés pour servir d'introduction à 
celle-ci. 

Des Branches en général. 

Pour entendre ce que j'ai à xiire sur les bran- 
ches , il faut examiner plus particulièrement 
que je ne l'ai fait jusqu'ici , ce qui se passe 
dans la production d'une tige quelconque ; car 
une branche n'est qu'une tige venue sur une 
autre tige. 

On se souvient que dans le germe , la par- 
tie la plus apparente de l'organe herbacé con- 
siste dans quelques feuilles ; ce sont elles qui 
se montrent les premières après le développe- 
ment des Cotylédons. Les plus grandes sont 
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les extérieures , et celles quî , si la plante doit 
avoir une tige, seront placées à la base de cette 
tige. Elles enveloppent celles de tous les rangs 
supérieurs : le sommet futur de la plante est 
au cœur de cet assemblage. 

Mais tous ces rangs de feuilles qui seront 
par la suite si bien distingués , et cette base 
et ce sommet , tout se touche et semble se con^ 
fondre dans la plante naissante , ou du moins 
les intervalles qui les séparent sont bien peu 
de chose ; et la tige concentrée , si on la dé- 
pouilloit de feuilles , n'offriroît à son extérieur 
que la succession àrpeu-près continue des points 
d'attache diversement distribués de ces feuilles. 

Ces feuilles si nécessaires , dont l'existence 
l'emporte si fort sur celle de la tige dans les 
premiers momens /attirent, élaborent et refou- 
lent sans cesse les sucs aspirés par la radicule. 
Le mouvement est d'autant plus prompt que le 
trajet est plus court. Dans ce trajet les fibres 
et les utricules , soit de la tige , soit de la racine , 
soit des feuilles elles-mêmes , se nourrissent et 
augmentent leur volume aux dépens de quel- 
ques parties de ces sucs. 

En meme-tems le principe éthéré qui produit 
la dilatation , sollicite les parties à s'étendre et à 
s'élever. Chaque organe assoupli s'y prête av^^. 

Xi J2 
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facilité. Qu'on ne pense pas cependant que 
chacun d'eux ait la même aptitude à obéir aux 
mêmes impressions. La fibre plus dure et d'un 
tissu très-serré , est lente dans son extension. 
La moelle 5 plus souple et d'un tissu très-lâche, 
s'exalte très-promptement , mais elle ne petit se 
passer de la fibre qui la retient. Retenue , elle 
doit réagir, et c'est peut-être à cette réaction 
qu'est due^ la production des branches. 

Ici je suis forcé d'établir , comme je l'ai fait 
pour la tige , une distinction entre les Monoco- 
tylédons et les Dicotylédons ,* je commencerai 
par les derniers. 

Des Branches dans les Dicotylédons. 

D'après ce que je viens de dire , il est 
assez naturel de penser que les utricules , qui 
paroissent susceptibles de se dilater dans tous 
les sens 5 venant à être comprimées ou tête- 
nues dans la direction verticale , cherchent aussi- 
tôt à s'étendre dans une direction horisontale. 
En cet état , si le corps ligneux et l'écorce 
leur opposoient de toutes parts une résistance 
égale 5 il en résulteroit ou un renflement de 
ces parties, ou leur rupture, ou bien une com- 
pression , et peu-à-peu une solidification de la 
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moelle. Mais on n'a pas oublié que ces deux 
corps (le ligneux et lé cortical) sont des réseaux/ 
appliqués les uns sur les •autres; que <îes réseaux 
ont des mailles plus ou moins ouvertes; et- que 
ces mailles sont remplies d'utricules. D'après 
cela, qu'arrivera-t-il lors de la réaction en ligne 
horîsontale ? Que là où il y aura continuité de 
direction entre les mailles des réseaux ligneux , 
et les mailles des réseaux corticaux , c'est-à-dire , 
là où il y aura *des prolongemens médullaires y 
les utricules intérieures pousseront latéralement 
les utricules extérieures de proche en proche , 
jusqu'à la moelle extérieure , ou enveloppe cel- 
lulaire. Là il y aura déperdition de substance 
par la transpiration 5 . conversion d'une partie 
membraneuse de la moelle en un nouvel épi- 
derme qui chassera l'ancien, etc., etc. Tant que 
la substance médullaire perdra autant à l'exté- 
rieur , qu'elle gagnera à l'intérieur, la plante 
n'éprouvera aucun changement sensible ; mais 
si elle gagne plus qu'elle ne perd , les utri- 
cules se multipliant , se pressant , s'accumu- 
lant 5 auront, sans doute assez de force pour 
produire d'espace en espace quelque soulève 
inent. Celui-ci seroit suivi d'un épanchement 
nuisible, si l'épidermene s'y opposoit , tout en 
se prêtant cependant à quelque extension. C'est 
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sans doute ce qui donne le tems aux fibres li- 
gneuses les plus tendres et les plus extérieures, 
détournées et détachées par l'irruption des utri- 
cules, de se raffermir et de former autour de la 
protubérance le commencement d'un étui li- 
gneux 5 que recouvrira nécessairement un pro- 
longement correspondant de l'écorce. Tel est 
sans doute le commencement de toute produc- 
tion latérale. 

Je ne dirai point si les rudîmens des bran- 
ches , ou d'une certaine quantité de branches, 
sont tous formés dans le germe , ou s'il n'existe 
en lui que l'aptitude à les produire, résultant© 
de la structure ( propre à l'espèce ) de son sys- 
tème fibreux. Il me paroît impossible de décider 
jusqu'à présent une pareille question , çt, sur un 
sujet si difficile , il faut bien , jusqu'à ce que Isi 
somme des connoissances soit augmentée , s'ea. 
tenir à de ^simples conjectures. 

• 
Mon opinion est qu'il existe dans le germe 
une plante tout-à-fait complette , mais aussi sim- 
ple que possible , c'est-à-dire, renfermant, sans 
répétition , tous les caractères constitutifs de l'es- 
pèce. J'entends qu'elle n^a de divisions que jus- ' 
qu'au degré nécessaire pour que les formes et 
l'ordre re^tif que les parties doivent gardeç 


DANS LES DiCOTYLÉDONS. x6j 

cntr'elles soient complet tement arrêtés ; et que 
l'essence de ses organes est telle , que suivant 
qu'elle rencontrera des circonstances plus ou 
moins favorables à son exercice , elle pourra 
multiplier plus ou moins les parties dont elle 
est pourvue , sans pouvoir jamais s'écarter de 
l'arrangement et du dessein dont elle est elle- 
même le modèle. 

C'est 5 selon moi, une illusion déraisonnable de 
voir dans le germe jusqu'aux plus petites sub- 
divisions de la plante qui en proviendra. Ne 
peut-elle pas, suivant les circonstances, ou éprou- 
ver un^ prodigieuse multiplication , ou conser- 
ver une extrême simplicité ? C'est vouloir que 
les semences contiennent tJput à la fois , et le 
type de l'espèce , et le pressentiment ( s'il m'est 
permis de m'exprimer ainsi ) de toutes les modi- 
fications que les objets extérieurs peuvent ap- 
porter à son développement (i). 

D'après cette opinion, je distingue les /7roJz/c- 
tions primitives^ essentielles à l'espèce, des pro- 
ductions secondaires , tertiaires , etc. , qui sont 
dues à la multiplication de quelques parties des 

■ 1 1 I ' Il , I II .Il 11 

( i ) Voyez le raîsonnemeljit relatif aux arbres fruitiers , 
qui réfute la préexistence dans le germe de toutes les 
parties que la plante doit produire : ci-après , page iig% 
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productions du premier ordre , du deuxième 
ordre , etc. Ce n'est pas que je veuille dire qu'il ne 
soit pas de l'essence de certaines espèces d'avoir 
des productions secondaires^ tertiaires ^etc. ; j'en- 
tends seulement par celles-ci (je le répète) , celles 
qui ne sont pas toutes formées dans la semence. 
Elles ont cela de particulier que leur nombre 
n'est pas déterminé, mais qu'il dépend de toutes 
les circonstances auxquelles une plante est natu- 
rellement assujettie. 

Les productions primitives sont les dévelop- 
pemens des organes tout formés dans la semence. 
C'est le résultat de la génération opérée dans 
la plante mère. 

Les productions secondaires, tertiaires^etc. sont 
les développeraens de nouveaux organes, formés 
sur la jeune plante par 7/z«///z/7//cûf//o/2 et continua- 
tion de ceux qui existoient dans la semence. 

Moins que les productions primitives et essen- 
tielles est avQrtement;^\\i^ que ces productions 
est multiplication, 

La nature intime de l'espèce rend chaque 
plante plus ou- moins apte à la multiplication : 
ks circonstances du sol, de la température et 
du climat augmentent ou restreignent cette ap- 
titude. 

La diverse multiplication peut produire des 
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variétés dans chaque espèce, mais aucune diffé* 
rence essentielle. 

Ce seroit un beau travail à faire , que de dé- 
terminer quelles sont les'^roductions primitives 
essentielles à chaque espèce , au-delà desquelles 
tout est multiplication , ou production en sous- 
ordre. On peut bien le soupçonner d'après l'ins- 
pection d'une plante, en en retranchant imagi- 
nairement tout ce qui paroît être la répétition 
d'un premier ordre relatif de parties; niais pour 
s'en assurer il faudroit trouver un moyen de ne 
donner au germe que la nourriture nécessaire , 
pour développer en grand ce qui s'y trouve 
formé en petit par la génération, et rien de 
plus (i). 

Je ne sais s'il existe des arbres ou arbrisseaux, 
venant de graine, qui poussent, dès la première 
année et dans leur état herbacé , quelques branr ' 
ches , lesquelles par conséquent n'auroient point 
été précédées de boutons. Rosier assure que non ; 
et tous ceux que j'ai vu naître ne poussoient 

(i) Tout ce que renferme cet article depuis la, page 
166 , ligne 20 , étant entièrement conjectural , mon in- 
tention f en produisant ces idées , n'a été que de don- 
ner à penser , et nullement d'engager à suivre mon opi- 
nion , qui est ; je le senA> susceptible de réfatatiou.' 
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qu'une tige parfaîtement simple. Mais toutes les 
branches qui naîtront dans les années suivantes , 
sortiront , au moins dans nos climats , de bou- 
tons nés l'année précédente dans l'aisselle des 
feuilles. Ajoutons , par anticipation , que dans cha- 
que espèce les feuilles sont toujours disposées 
de la même manière , les unes par rapport aux 
autres. 

De-là deux conséquences importantes: 
i'^ Il y a nécessairement entre les branches 
une disposition semblable à celle qui existe en- 
tre les feuilles. — Car les branches delà deuxième 
année, et des suivantes , naissent chacune d'un 
bouton , et le bouton naît lui-même dans l'ais- 
selle d'une feuille. Or les productions de la 
deuxième année , se forment à l'imitation de 
celle de la première ; celles de la troisième y à 
l'imitation de celles de la deuxième , etc. Ob- 
servons cependant que tout bouton ne produit 
pas de branches. (Voyez l'article des boutons ci- 
après ). 

2^. Les branches d'un même ordre sont dis- 
posées sur les branches dont elles sortent , comme 
celles-ci le sont elles-mêmes sur cçUes qui les 
ont produit. 

Une chose importante à remarquer dans la 
formation des branches d'arbres ou d'arbris- 


» 

DANS LES DiCOTYLÈDONS. I71 

seaux 5 c'est qu'il, n'y a que la couche ligneuse 
la plus extérieure , ou Faubier le plus récent 
de la tige ou de la branche de l'ordre supérieur 
dont elles sortent 5 qui fournisse à leur premier 
bois. Le prolongement médullaii*e n'est, jusques- 
là, qu'un filet étroit qui traverse les couches li- 
gneuses des années précédentes , sans pouvoir 
les ouvrir davantage , encore moins détourner 
leurs fibres "; car ces fibres endurcies ne se prê- 
tent plus à rien. Il n'en est pas de même de 
la couche la plus extérieure, dont la fibre est 
encore de nature herbacée. Là^ si là production 
médullaire reçoit, par la réaction de l'intérieur, 
comme je l'ai expliqué , une activité plus qu'or- 
dinaire, elle tend et réussit à écarter les réseaux 
* de la partie k plus extérieure de l'aubier ; et 
là commence le petit cône renversé , que Ion 
remarquera par la suite dans l'arbre grossi. 
Car , se gonflant et soulevant l'épîderme , qui 
tendu réagit sur elle , elle se comprime et s'ap- 
platit , et en s'applatissant s'élargît. Cependant . 
de nouveaux réseaux fibreux imperceptibles 
se forment tous les jours entre le bois et l'é- 
cor ce , s'étendent sur toutes les parties, et cei- 
gnent la petite protubérance formée par le pro- 
longement médullaire , dont la saillie les force 
à tourner autour de lui ; la forme conique se 
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propage, parce que les parties de nouvelle for- 
mation , suivent exactement les contours précé- 
demment déterminés , et de là résulte enfin ce 
cône renversé, très-prononcé, que l'on'apperçoit 
sur la coupe longitudinale d'une tige à l'endroit 
de l'insertion d'une branche. En l'observant avec 
attention , on voit que son sommet repose sur une 
couche ligneuse ancienne ( c'est celle de l'année 
qui précéda la naissance de la branche) , et qu'il 
traverse toutes les autres en s'élargissant jusqu'au 
niveau de l'écorce de la tige. En cet endroit , la 
branche , se produisant au dehors , prend une 
forme semblable à celle de la tige elle-même, et 
forme un cône extérieur très-alongé, opposé par 
sa base au cône intérieur que je viens de décrire. 

Il résulte de là que le cône intérieur pénètre 
la tige d'autant plus avant, que la branche est de 
production plus ancienne. Si la branche est née 
days la deuxième année , il pénètre jusqu'à la 
couche ligneuse de la première ; si elle est née 
dans la troisième , il pénètre seulement jusqu'à 
celle de la seconde; si elle est née dans la qua- 
trième, il n'atteint que celle de la trciîième, et 
ainsi de suite. Ceci explique l'origine des nœuds 
que l'on rencontre dans les pièces de bois, et 
qui disparoissent à des profondeurs différentes. 

Je ne sais si , dans un arbre qui n'éprouveroit 
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ni du sol, ni des ^nterapérieè , ni de la main de 
riiomme, aucune atteinte à sa liberté végétative, 
on tfouveroit jarpais une branche différant. en 
âge de plus d'un an de celle sur laquelle elle 
repose immédiatement; car naturellement la tige 
d'un an produit des boutons dans l'aisselle de ses- 
feuilles. De ces boutons sortent des branches 
plus jeunes d'un an que la tige. Ces branches 
portent à leur tour des, feuilles et des boutons, 
d'où sortent, l'année d'après, des rameaux d'un 
an plus jeune que les branches qui les portent ; 
et ainsi de suite. — On conçoit aisément le phé- 
nomène d'une grande disproportion d'âge entre 
deux branches insérées l'une sur l'autre dans ces 
arbrisseaux domestiques, que l'art du jardinier 
contraint à porter des fruits savoureux ; et Ton 
voit qu'il est dû à la réaction prodigieuse des 
sucs opérés par un retranchement considérable 
dans les parties supérieures , qui force sans cesse 
des tronçons de vieilles branches à en produire 
de nouvelles. C'est de cet extrême qu'il faut partir 
pour en venir à expliquer dés phénomènes sem- 
blables , mais moins marqués , sur des arbres 
moins travaillés par l'art , et jusques dans ceux 
qui , abandonnés • à la nature , n'en sont pas 
moins soumis à l'empire de certaines circons- . 
tances locales. 
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Le prolongement médullaire qui çiboutit à tout 
bouton 9 traverse horîsontalement les couches 
ligneuses ; mais , en en sortant , il trouve des 
organes qui se prêtent en partie à la tendance 
que les utricules ont à s'élever. Il en résulte une 
direction moyenne entre la perpendiculaire et 
rborisontale. Auss^ l'axe du bouton , et pa^* suite 
celui de la branche qui en provient, forment-ils, 
avec l'axe delà tige principale ,un angle qui est jus- 
tement la moitié d'un angle droit, s'il y a équilibre 
entre les forces que produisent les deux directions; 
mais qui est plus petit si la moelle emporte là 
fibre , et plus grand si la fibre retient la moelle, 
l'un ou l'autre au-delà du terme moyen. 

Cet angle s'augmente ensuite un peu par le 
poids de la branche; mais l'endurcissement des 
fibres de la branche même empêche que cette 
augmentation ne soit très-sensible. 

Dans le même arbre , on Voit l'empire de la 
moelle , et du principe éthéré qui l'anime , 
diminuer graduellement avec l'âge ; et celui 
de la fibre ou de la matière inerte, du prin- 
cipe terrestre enfin , augmenter dans la même 
proj)ortion. 

Rosier a remarqué qu'en général : 

La première année , il ne pousse qu'une tige 
simple 3 et point de branches. 
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La deuxième, il pousse des branches inclinées 
seulement de dix degrés à l'axe de la tige. 

. . . . ( Dfins la jeunesse de l'arbre ) il pousse des 
branches inclinées de vingt , trente et quarante 
degrés. 

( Dans la pleine force de l'arbre ) il pousse 

des branches inclinées de quarante à cinquante 
degrés. 

. . . . ( Dans le retour de l'arbre ) il pousse des 
branches inclinées de cinquante à soixante-dix 
degrés. 

.... (Dans l'état de langueur, vieillesse , décrépi- 
tude, jusqu'à la destruction ) il pousse des branches 
inclinées de soixante-dix à quatre-vingt-dix degrés* 

Les cultivateurs distinguent les branches à bois, 
qui ne portent que des boutons à bois, et les 
branches à fruit, qui portent des boutons à fruit 
seuls, ou mêlés avec des boutons à bois. ( Voyez 
l'article des boutons. ). — L'organisationxîes Bran- 
ches à fruit n'est pas absolument la même que celle 
des branches à bois ; elles ont des rides, ou espèces 
d'anneaux, à leur empâtement; elles sont plus 
cellulaires que les branches à bois, et au lieu 
de ployer elles cassent. 

Avant d'aller plus loin, ne laissons pas échapper i 

* une singulière observation du savant Duhamel; 

c est que les principales ou maîtresses branches , 
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^ filles aînées du tronc , dominent, par leur masse 
réunie , sur toutes les branches ou rameaui 
secondaires, en même tems que sur le tronc lui- 
même. C est un phénomène que j'aurois peine à 
croire s'il n'étoit attesté par un observateur aussi 
sage. Dans les arbres qu'il a observés, il a trouvé 
un rapport de 5 à 4 entre les branches du pre- 
mier ordre et le tronc; et un rapport de 6 à 5, 
quelquefois moindre, entre les branches du pre- 
mier ordre et la somme des branches d'un ordre 
supérieur. • 


Descendantmaîritenant des arbres et des arbris- 
seaux aux sous-arbrîssedux qui perdent presque 
tous leurs tiges, ou une grande partie de leurs 
tiges, à l'entrée deVhiver, et aux herbes qui les 
perdent toujours , il est bien plus difficile de 
distinguer sur ces tiges, annuelles les prodactioiis 
des dificrens ordres. La multiplication s'y opère 
très-proropteraent. Ce qui s'exécute d'année en 
année dans l'arbre et l'arbrisseau , peut n'être 
ici que le travail d'un mois, de quinze jours, de 
bien moins encore. 

^ Il est ordinaire , dans les sous-arbrisseaux et 
les herbes , que les branches soient disposées 
comme les feuilles ,• mais cela n'est pas aussi gé- 
néral que dans les arbres, où la disposition des 

feuilles 
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feuilles commande celle des boutons, qui com- 
mande à son tour celle des branches. 

C'est un phénomène bien admirable et bien 
digne de l'attention du physicien et du naturaliste , 
que celui de la multiplication* Les animaux , si 
vous en exceptez les polypes (i), n'ont qu'une 
manière de se reproduire ; et ce mode universel 
est la génération qui exige le concours des sexes* 


(i) Ajoutez: une partie des animaux de la classe des 
vers , qui , ainâî que les polypes et les plantes ^ se re* > 

produisent de bouture. 

Je boi*ne h ces seuls animaux très-simples la facultë 
dé se reproduire par bouture , parce que je n*en connois 1 

pas d'autres qui en soient doues. Mais si elle ne s'étend 
pas h des animaux plus composes ^ il paroît évident que 
c'est à cause de la complication de leurs organes, et '^ 

du défaut d'homogénéité de leurs parties , ainsi que je 
l'explique dans la suite de cet article. — Au reste , dans , 

les animaux très-composés , si le tout ne peut pas se 
reproduire de bouture , au moins est*il possible que quel- 
ques parties d'une composition simple se reproduisent 
sur l'animal même. L'ergot du coq se greffe sur sa crête ^ 
et il ne faut pas tout-à-fait plaisanter de ce qu'un 
nommé Dubois soutint en thèse de médecine, en 1742, 
qu'on pouvoit alonger les nez trop courts avec des mor- 
ceaux de chair enlevés aux bras. Je ne sais même s'il ^ 
ne le démontr^ pas par l'expérience. 


f 
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Les plantes ont aussi celte manière de se repro- 
duire , et c'est la seule en vertu de laquelle une 
plante tout-à-fait complette se détache naturelle- 
ment, çn état d'enfance, de la plante qui l'a pro- 
duitç ; mais elles en ont une autre bien singulière, 
et qui leur est propre , et c'est ce que j'appelle la 
Multiplication. Par ce moyen, sans le concours 
des sexes, une plante subordonnée-, dont le germe 
jie fut point formé d'avance dans la semence qui 
produisit la plante principale, se forme dans un 
certain point de cette plante primitive , et y de- 
vient ce que la plunmle est dans le germe. Tirant 
immédiatement sa moelle de la moelle même de 
la plante mère, et ses fibres de ses fibres sans 
discontinuation, se nourrissant de ses sucs, et ne 
devant jamais la quitter, elle n'a besoin ni de co- 
tylédons, ni de radicule. Cet appareil ne convient 
qu'au fœtus végétal, qui doit se détacher, vivre 
isolé, et se transporter au loin. 

En réfléchissant sur ce moyen de reproduc- 
tion, on conçoit qu'il ne peut avoir lieij que dans 
des corps , dont toutes les parties renferment , ou 
des organes très-simples , ou au moins des organes 
composés très-semblables. Ainsi les plantes dico- 
tylédones, dont il s'agît particulièrement ici, ren- 
ferment, dans toutes leurs parties^ de la moelle, 
des réseaux ligneux , et des réseaux corticaux. Les 
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plantes monocotylédones plus simples encore, 
renferment 5 dans toutes leurs parties 5 de la moelle 
et des faisceaux ou filets ligneux. Il n'en est pas 
de même des animaux : leurs organes composés , 
qui, d^ailleurs, diffèrent prodigieusement entre 
eux, n'habitent pas les mêmes parties. Ainsi il 
n'y a de cerveau que dans la tête , de cœur et de 
poumons que dans le tronc, rien de tout cela dans 
les jambes ni dans les bras. Cette différence sufEi, 
pour que la réproduction par multiplication, ou 
continuation des parties, ne puisse pas avoir lieu 
dans les animaux. 

Qu'on ne dise point que le gerràe de la pro^ 
duction du deuxième ou du troisième ordre, exis- 
toit dans la semence. J'ai déjà réfuté ce système. 
Je n'ai qu'un mot à ajouter ; c'est pour faire j à 
ceux qui voudroient le soutenir, cette seule ques- 
tion : Lorsque la serpette ou la scie du jardinier, 
retranchant toutes les parties supérieures d'uu 
arbre, et ne laissant subsister que quelques tron- 
çons de vieilles branches, forcent celles-ci à pro- 
duire des boutons, dans lesquels se forme une 
plante nouvelle , peut-on* dire que cette nouvelle 
plante , qui est évidemment une production impré- 
vue et (en quelqup façon) contre nature , avoît 
son germe tout formé dans la semence ? 

La pronlptitude de la multiplication dans les 
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herbes n'y permet pas la formation d'un bouton 
proprement dit. Cependant il faut bien qu'il se 
forme, dans la tige ou les branches de l'herbe, 
quelque chose d'analogue au bouton de l'arbre. 
Toute multiplication par branches exige un travail 
de l'intérieur, qui fasse passer une portion de la 
moelle et des fibres ligneuses et corticales de la 
tige à l'état combiné de Plumule. Cette plumule 
se développe ensuite sur la tige , comme la plu- 
mule du germe se dévoloppe sur terre en sortant 
de la semence , et présente le même aspect , le 
même bouquet de feuilles, la même concentra- 
tion de support que nous avons observés dans 
la tige naissante; et il faut lui appliquer tout ce 
que j'ai dit dis celle-ci au commencement de cet 
article. 

Il naît, sur la racine vivace des herbes, des 
boutons qui reproduisent, chaqife année , de nou- 
velles tiges , pour remplacer celles qui ont péri 
dans l'hiver. J'en reparlerai dans la suite de ce 
chapitre. 


Des Branches dans les Monocotylédons. 

Les branches de toute plante tirent leur moelle 
de la moelle de la tige, leur bois de son bois, 
leur écorce de son écorce ; mais dans les plantes 
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dicotylédones, la moelle ne pent se produire au 
dehors qu'en traversant et détournant dans le 
principe quelques parties du bois et de l'écorcej 
et le bois lui-même de la branche est forcé de 
traverser ou de détourner 1 ecorce de la tige. lia 
séparation de ces trois organes , moelle , bois e,t 
écorce , enveloppés l'un par l'autre , est la cause 
de cette disposition universelle dans les dicoty- 
lédons. Il en résulte que, dans cette grande 
division , les branches sont de véritables implan- 
tations de nouvelles plantes insérées dans les 
anciennes (i). 

Il n'en est pas de même dç3 plantes mono- 
cotylédones : leur tige , parfaitement homogène , 
ne renferme rien au centre que l'on ne puisse 
trouveràl'intérieur ; et, chez elles, il n'y a point 
lieu à ces irruptions horisontales d'une moelle con- 
centrée , qui déterminent des productions latérales, 

La direction verticale et l'indivisibilité des 
faisceaux de fibres ou filets ligneux qui parcourent 
la tige de bas en haut , ne laissent pas d'abord 
imaginer comment il peut s'y former une pro- 
duction latérale. On conçoit cependant que ces 


mm 


(i) Voyez ce que j'ai dit ci-dessus, p^ge I72^etle$ 
figures de Duhamel , de Rosier , etc. 
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plantes tendant, comme toutes les productions 
végétales , à un développement quelconque , 
quelques faisceaux de fibres unîs par un peu de 
moelle, soulevés par le gonflement des parties 
intérieures, doivent s'écarter de la parallèle^ 
et former des branches ou des feuilles. 

En général, la tige des monocotylédons paroîf 
plus propre à' produire des feuilles que des 
branches. Leur pourtour, composé de filets droits, 
seulement collés , pour ainsi dire, les uns aux 
autres par un peu de moelle ( et liés en Jiiême- 
tems par des fibrilles imperceptibles qui doi- 
vent se dessécher promptement à l'extérieur), 
est par cela même très-propre à se fendre dans sa 
longueur, et à s'enlever par lames, plus ou moins 
larges , plus ou moins épaisses ; d'où il résulte 
que les feuilles embrassantes ou engainantes 
doivent être fort communes dans cette division. 
En eflfet, il n'est aucune famille de plantes monor 
cototylédoncs (celle des Asperges exceptée) (i), 
dont on rie puisse donner pour caractère général. 


(i) J'auroîs également cite quelques exceptions tlrdes 

de la famille des Morrênes , s'il ctoit bien décidé que 

•cette famille , ou du moins que toutes les plantes de cette 

famille , appartînt à la classe des Monocotylédons ) çecj 

n'étant pas bien clair , je me dispenserai d'en parler. 
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swf quelques foibles restrictions, que les feuilles 
sont engainantes. 

Les Vf aies branches, au contraire, y sont fort 
rares ( si voué en exceptez cette même famille 
des Aspeçgès). Le tronc des Palmiers ne se ramifie 
point.; on sait d'ailleurs que ce n'est point un 
véritable tronc. Les exemples qu'en doiment 
Théophraste et Rhéede ( cités par Desfontainés 
dams le mémoire doat j'ai rapporté des fragnaens) 
sont tellement circonscrits, qu'on est quelquefois 
tenté de croire que les ramifications dont ils 
parlent étoient plutôt accidentelles que natu- 
relles. Les Bananiers, les Balisiers , les Aroïdes, 
n'ont point de branches. Les Asphodèles ,: les 
Narcisses 5 la plupart des Orchidées, comme en 
général les plantes qui se renferment dans un 
bulbe à tuniques , n'ont que des hampes. 'XJh 
petit nombre de celles de la famille des Lys , des 
Iris et des Ananas , ont des divisions auxquelles 
on pourroit peutrêtre, dans quelques espèces, 
refuser la qualité de branches. Enfin, dans les 
Souch^ts, les Graminées, les Joncs, quelques 
espèces en petit nombre présentent des branches 
gui( dans les tiges articulées) partent toujours 
des nœuds, et sont, comme je l'ai déjà fait voir^ 
i)îen moins des divisions de la tige que de nou- 
velles tiges soudées en quelque façon sur . les an- 
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cienncs, ou enfre-lacées les unes avec les autres, 
par leurs extrémités correspondantes (i). 

Je ne parle ici que des divisions qu'on peut 
prendre pour de véritables branches , c'est à-dire 
de celles qui , sortant de la tige principale , se 
chargent, comme elles, de feuilles. Je sais que le 
terme de ramification est plus général et plus in- 
décis ; aussi ne m'en suis-je j/as servi.' Je conviens 
que, si j'envisageois la fructification, je trouverois 
des ramifications aussi communément dans les 
monocotylédons que dans les dicotylédons ; car 


(i) Je ne donnerai pas , quant à présent, de grands dé- 
tails sur toutes les familles que je viens de citer. Le 
lecteur en trouvera dans l'exposé de la méthode' de 
Jus^eu à la fin de ce volume» Il en connoît d'ailleurs 
■une bonne partie. J'ai déjà parlé des Aroïdes, page i55# 
Vraisemblablement il connoît quelques plantes de la 
famille des Souchels , la Laiche par exemple. Ce qu'on 
.appelle vulgairement le Ruban d'eau , est'de la famille des 
Massettes. Je ne puis citer dans les Orchidées aucune 
plante bien généralement connue , quoique beaucoup ne 
soient pas rares» On y trouve quelques espèces singu- 
lières par la ressemblance de leurs fleurs avec certains 
animaux , telles que VOphrys rriQuche. Quant aux As- 
phodèles proprement dîtes, elles ne sont pas générale- ' 
ment connues ^ mais tout le monde connoît la Jacinthe , 
l'Ail et même T Aloës ^ qui sont des genres de la famille 
dç9 Asphodèles, 
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autant il est général que les fibres se réunissent 
en un seul faisceau dans la radicule , autant il 
l'est , qu'acnés se divisent de toutes les manières et 
sous toutes lés formes dans la fructification. Ainsi , 
quoique les Palmiers n'aient pas de branches, le 
CoRYPHA fournit dans sa magnifique fructifica- 
tion l'exemple d'une ramification très-composée. 
( Voyez ci-après , au commencement de l'article 
desjleurs.^ 

J'observe seîulement que la division de la tîge 
en branches est rare dans les monocotylédons , et 
même que cette rareté pourroit être un caractère 
très-général , sans l'çxistencé de la famille des 
Asperges, où cette division est fort qomznuné. 
C'est aussi dans cette famille que la structure dès 
feuilles diffère le plus de l'organisation propre 
aux tiges, c'est-à-dire 5 de ce parallélisme des filets 
ligneux qui, à quelques exceptions près, se pro- 
page dans toutes les productions sorties de ces 
tiges, à savoir dans les branches, dans les feuilles, 
et juaques dans certaines fleurs* ( Voyez ci-après 
ces exceptions citées dans l'article des feuilles.^ 

Au reste , c'est une chose remarquable que , 
dans la plus grande partie des plantes de la faraill? 
des Asperges, on trouve au dessous de l'insertion 
de leurs rameaux, et même de leurs faisceaux de 
feuilles, une petite production embrassante, à 
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laquelle Jussieu donne le nom de Spathe^ et qui 
rentre tout-à-fait dans le caractère général que 
j'ai indiqué. 

Il sembleroit, dans toutes les ramifications des 
monocotjlédons, qu'étant produites par des filets 
détachés du grouppe principal , la grosseur de la 
tige dût être promptement altérée, et qu'en dé- 
finitif la somme des parties séparées dût être 
égale au tout. Si cela n'est pas toujours vrai, il 
faut peut-être l'attribuer à l'accroissement parti- 
tîulier que prennent chacune des divisions , et au 
renflement de la moelle qui en remplit les inters- 
tices ^ etc. Mais si l'on veut en avoir un exemple 
frappant, que l'on considère une hampe de Ja- 
cinthe; on verra que le pédicelle dexhaque fleur 
est le*»prolongement d'un bon nombre de filets 
verticaux qui se terminent en lui , si bien qu'au 
dessus de chaque fleur on voit un méplat très- 
prononcé sur la tige , qui de cylindrique devient, 
après l'émission de plusieurs fleurs, un prisme à 
facettes. On diroit que la tige a été hachée en cet 
endroit ; et souvent , au dessous des quatre fleurs 
les plus basses, elle est déjà réduite à moins de 
moitié de sa grosseur. 

Le lecteur est actuellement assez instruit pour 
entendre ce que j'ai à dire des racines. Il se sou- 
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Vient que j'cii promis d'y revenir, et que la néces- 
sité de donner des connoîssances préliràinaîres à 
seule autorisé cette interversion. 

Des Racines et de leur rapport avec la Tige et 

lès Brandies. 

Si Ton examine les extrémités les plus déliées 
d'une racine, on reconnoîtra que le^r centre est 
toujours occupé par un faisceau, de fibres li- 
gneuses très-serrées ; que l'écorce qui la revêtit 
a beaucoup d'épaisseur proportîonnément à ce 
faisceau, et s'identifie avec la substance cellulaire 
qui la pénètre (i). , . , 

Cette organisation est précisément inverse de 
celle de la jeune tige. Dans celle-ci, la moelle est 


(1) Je n'ai point vu qu'aucun physiologiste se soît 
occupe de cette organisation très-particulière ,, et qui m*a 
paru très-générale. Bonnet est, à ma connoissance^ le 
seul auteur qui ait fait celte observation sur le Haricot 
et la Vigne; je Fai r<?pét('e sur lingrand nombre de plantes 
très-dîffërentes , tant ligneuses qu'herbacées , monoco- 
tjlédones et dicotylédones , et me propose de:donnér 
suite à ce travail. 

Lorsque cette disposition n'est pas très-facile à distin*- 
tinguer , on peut se la démontrer par une injection co^ 
lorée , en mettant tremper la radicule par le petit bout ^ 
dans une teinture qu'elle puisse aspirer. 
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centrale et d'un grand volume ; le bois et Fécorce 
ne sont que deux feuillets fort minces qui Ten- 
tourent, et l'enveloppe cellulaire est peu de 
chose. 

Il faut bien qu'il y ait un point où le faisceau 
de fibres , qui est central à l'extrémité de la ra- 
cine, se divise pour envelopper la moelle qui 
occupe le milieu de la lige. 

Ce changement de disposition ne s'exécute pas 
au même lieu dans toutes les plantes. Dans quel- 
ques-unes y comme le Haricot et la Vigne , il 
s'opère au collet de la racine ; dans beaucoup 
d'autres , il m'a paru qu'il s'opéroit plus bas» 
— J'excepte les racines renflées de certaines 
plan1:es herbacées qui se rétrécissent tout-à-coup 
avant de produire la plante hors de terre , comme 
la Carotte , le Navet et la Rave ; je parle de celles 
d'une structure plus ordinaire , qui se prolongent 
au dehors sans aucun étranglement sensible. 

Le petit faisceau fibreux , , d'abord central , 
paroît se désunir par l'action de la substance 
cellulaire. Est-ce qu'un type de cette substance 
existeroit au centré du faisceau , et se développc- 
roit par la nutrition ? ou bien est-ce que l'enve- 
loppe cellulaire , gonflée et r^pousséé par Tépi- 
derme et les corps environnans qui le soutiennent^ 
réagit contre le faisceau fibreux, et parvient à lo 
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diviser ? C'est sur quoi je ne me permettrai pas 
de prononcer. 

Le faisceau primordial , une fois dësunî , se 
divise de plus en plus. Il s'évase » forme un étui 
de fibres ligneuses , dont la figure est celle d'un 
pain de sucre renversé ; Qt lorsqu'il y a continuité 
de direction entre la racine et la tige sans étran- 
glement marqué, on voit la moelle de la tige 
former un cône très-alongé , opposé par sa base 
au cône beaucoup plus court que forme la moelle 
de la racine. 

Si la plante devient arbre ou arbrisseau, la 
moelle centrale se dessèche (1), et semble fuir 
des racines dans la tige , de la tige dans les 
branches, et de celles-ci dans les rameaux. On 
diroit alors que le tronc, devenu un énorme fais- 
ceau de fibres, entre-mêlées seulement de quelques 
utricules éparses et con;iprimées , n'est plus qu'une 
grande racine prolongée hors de terre; ses grosses 
branches , essentiellement fibreuses et sans moelle 
à leur centre , ne sont plus elles-mêmes que des 
divisions supérieures de cette racine ; les vraies 
tiges sont les rameaux verts et succulens, plantés 


(i) Le plus ordinairement^ car il y a des arbrisseaux 
dont le tronc conserve toujours une moelle centrale^ 
le Sureau par exevc/plc» 
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§ar les branches , et dans lesquels on retracera 
en masse l'organe de l'accroissement et la source 

• de la reproduction^ là Moelle. 

J'ai déjà dit^ lijaîs je dois le répéter ici, que 
Je rameau est, pour la portion des fibres du tronc, 
ou de la branche dont il tire son origine, ce que 
fut, à son premier âge, le tronc lui-même pour 
la racine. En effet , si Ton fend dans leur longueur, 
et ce rameau , et la branche ou le tronc dont il 
çort, on reconnoitra, à son insertion, cette op- 
position de deux cônes par leur base , que nous 

^ ayçijs reconnue tout-à-l'heure vers le collet de la 
f ac^ne : Tun , très-alongé , s étend de l'insertion 
au commet du rameau; l'autre, très-court, et 
dont la coupe longitudinale est en forme de coin, 
5'ctend de rinserlion au dedans du tronc, ou de 
]la branche mère. 

Pans certaines plantes herbacées, dont la racine 
est renflée, et se rétrécit subitement avant de rien 
produire hors de ter;re , on ne remarque pas cette 
opposition ^e cônes qui existe d^s les autres; 
$oi^ parce qu'étant dépourvues de tige, il n'y^ 
point lieu à faire cette observation ; soit parce 
que , poussant plusieurs tiges , chacune forme un 
cône étroit, qui n'est pa,s directement opposé a^ 
grps cône de la racine. Da,ns ce dernier cas 
cependant , quoique l'oppositii» ne soit pas di- 
recte, elle tfen est pas moins réelle. 
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Il semble dans ces sortes de plantes , que ce gros 
corps renflé soit une tige rabougrie , enfouie dans la 
terre, dont la radicule qui la termine soit la vraie 
racine 5 et qui, inverse des tiges sorties de terre, 
s'élargisse au sommet, au lieu de se rétrécir; 

Ainsi, dans une Rave , ou un Navet, la petite 
radicule qui fait la pointe , n'est composée que 
d'un petit faisceau fibreux <jui en occupe lé centre , 
et que revêtit la substance cellulaire. C'est l'or- 
ganisation essentielle ef primitive de 4oute racine. 
Ce petit faisdeau se divise bientôt poitr recevoir 
Qu milieu de lui la substance cellulaire ; mais il 
exisie rarement une séparation aussi nette de 
celle-ci et de la fibre ligneuse, que dans les tiges 
sorties de terre. La substance cellulaire reste 
souvent en^re-lacée de beaucoup de fibres J qui 
séloignent plus ou moins de l'axe de la ra- 
cine , comme dans le Navet ; il y en a moins 
au centre ; et , à quelque distance du centre, 
sous une écorce très-épaisse et très-remplie de 
substance cellulaire , on apperçoit quelques cou- 
ches concentriques , qui , dans d'autres espèces , 
paroissent presque ligneuses , et qu'on distingue 
aisément à leur couleur, toujours un peu diffé- 
reate , et souvent plus claire. 

Fendez dans toute sa longueur une racine de 
Patience,la plus grosse que vous pouiTez trouver. 


igit 
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La couleur jaune, répanduedans toute la substance 
cellulaire^ tranchant avec le blanc vif des coucbeî$ 
ligneuses , rend leur arrangement très-sensîble (i), 
et c'est pour cela seulement que je cite cet exemple : 
là, vous verrez le faisceau purement ligneux ,quî 
constitue la radicule, se diviser promptement,et 
former, à quelque distance de Taxe central, des 
couches concentriques très - blanches , souvent 
séparées entre elles par des couches de substance 
cellulaire ( si la racine est très-grosse ) et toujours 
en -définitif recouvertes par elle. Au centre, vous 
voyez un amas de cette même substance qui 
augmente en volume de la base au sommet. 

Cette masse , médullaire ou cellulaire , mem- 
braneuse et légèrement élastique , qui , lorsqu'elle 
est très-abreuvée est analogue à la pulpe charnue 
de certains fruits , et qui compose généralement 
la majeure partie de la substance des racines 
renflées ^ n'est point , dans la Patience , entre-lacée 
de fibres ligneuses , comme dans le Navet. Il 
pqroît , au contraire , que celles ci se sont reti- 
rées el pressées les unes contre les autres pour 


(i) Oii rend cette opposition des couleurs encore pla* 
sensible y et le blanc plus vif, en chauffant légèrement 
la racine. 

« 

former 
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forntierles couches concentriques que l'onapper- 
çoit.si nettement , et qui ont à-la -fois une dureté 
et une blancheur très- marquées ; la rooëlle, 
au contraire , est colorée ^ mais dans la plu- 
part des plantes , elle Test bien moins vers le 
centre , et prend , au contraire , une teinte de 
plus en plus foncée , à mesure qu'elle approche 
de l'écorce. Si on la presse sans la briser , ou qu'on 
la dessèche par parties après l'avoir lavée , sou- 
vent on lui fera perdre une partie de sa couleur. 
De ces deux faits il semble résulter que cette 
couleur lui est étrangère , e^t qu'elle tire son ori- - } 
gîne du suc propre qui abonde dans l'écorce» 

Cette dégradation de couleur de la circonfé- 
rence au centre est très -sensible dans la racitie ; 
de la Carotte. Le corps ligneux y paroît de même 
bien séparé de la moelle centrale: on en accu ert 
la preuve par la facilité avec laquelle celle-ci se 
détache en masse de l'étui ligneux dans les Carottes 
cuites ; mais ce qu'on y remarque , mieux que 
dans la Patience, et qui existe dans toutes deix 
et dans beaucoup d'autres , c'est l'égale facilité 
avec * laquelle la moelle se sépare , soit par tran- 
ches horisontales , soit par tranches verticales. 
C'est ce dont tout le monde peut s'assurer , eu 
observant une coupe/ verticale et une coupe hori- 
zontale de la même Carotte : car , en examinaut 

N 




194 D B $ R A C I NT £ s* 

là coupe verticale , on verra la moelle se diviser 
par feuillets horisontaux ; examinant la coupe 
borisontale , on verra la moelle se diviser en feail^ 
lefs verticanx. 

I es conséquences qui m'ont paru résulter de 
cette singulière observation sont , i*^. que lesutri- 
cules qui composent la moelle centrée , tirent 
leur origine de l'extérieur ; 2^. qu ei^ pénétrant ' 
dans l'épaisseur du corps ligneux , )a pression 
qu'elles y ont éprouvée leur a fdit Jperdre une 
partie de leur couleur; 3^. qu'en traversant les 
réseaux qui constituent les couches ligneuses , et 
qu'on peut comparer à un grillage très-fin , elles 
ont été séparéesles unes des autres, tout-à-la-fois 
dans des directions verticales et dans des direc- 
tions horisontales , produites par les fibres li- 
gneuses croisées les unes sur les autres; ce qui a 
déterminé leur arrangement sur ce double plan. 

De ces différentes observations il résulte cjue 
Porganisation des racines est inverse de celle des 
tiges , en ce que : 

Dans la racine : le volume de la moelle aug- 
mente de la base au sommet ; la substance cellu- 
laire paroît se porter de l'extérieur à l'intérieur. 

Dans la tige : lé volume de la moelle diminue 
de là base au sommet ; la substance cellulaire se 
porte de l'intérieur à l'extérieur. 


i 
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Une autre chose vous Frarppera dans toute 
Jracine renflée : c'est qu'à son sommet, les couches 
hgneuses et corticales suivent sa courbure , et la 
recouvrent exactement par-tout où il n'existe pas 
des restes de productions extérieures passées , ou 
des commencemens de productions extérieures 
à venir., Là i elles se détournent et se divisent»^ 
pour revêtir les prolongemens médullaires, ver- 
ticaux , ou légèrement obliques, qui donneiU 
naissance à ces productions. 

Cet examen vous conduit nécessairement à 
regarder le corps principal de ces sortes d'é 
racines comme une tige ; ses productions exté- 
rieures, quelles qu'elles soient, comme des bran- 
ches; et la petite radicule^ comme l'unique et 
véritable racine. 

Ainsi , tout-à-l'heure , vous compariez le tronc 
de l'arbre à une grande racine sprtie de terre ; 
actuellement vous comparez le corps de cer-- 
taines racines à un tronc enfoui dans son sein* 

Ne croyez pas qu'en cela il y ait le moindre 
écart d'imagination. Vous avez suivi la nature i 
c'est elle qui vous inspira ces idées. Il est très-vraî 
(dans les plantes dicotylédones, qui sont les plus 
nombreuses ) qu'un faisceau ligneux central ca- 
ractérise l'extrémité inférieure de la plante j*^ 
qu'une moelle centrale , d'où sortent des produc- 
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lions, herbacées , caractérise l'extrémité supé- 
rieure 5 et que , quelque varié que puisse être 
Vintern^iédiaire , on trouvera toujours cette orga- 
nisation dans les deux extrémités opposées. 

Cestj sans doute, en se pénétrant de cette ira- 
portante vérité , que I^inné ( qui cependant ne l'a 
pas énoncé ) sentit le besoin de . donner à cet 
întejrmédiaire un nom particulier ; et c'est ce qu'il 
appelle le CaudEX {i^.Vouv lui , comme pour 
nous 5 le corps de l'arbre, et tout ce qui en dépend, 
i^epuis et non compris les radicules dont le centre 
est ligneux, jusques et non compris les rameaux 
verts et herbacés dont le centre est médullaire, 
s.^a un Caupex } tout corps de racine apparte- 
ipiant à une plante herbacée , où le f^'sceau pri- 
mordial, qui constitue la radicule, se divise d'uiie 
manière quelconque (2) , sera , depuis l'herbe 
î^u§ques et non compris cette radicule , également 

(i) On me pardonnera de revenir, sur. an sujet si in^ 
l^éressant* J'ai déjà parle du Caudb% , p. 14^, mais non pas 
sous ce rapport. J'ai cru ces dé veloppemens , d'au;tant plus 
nécessaires que ce sujet n*a pas encore ëtë traité , et que 
j'ai vu beaucoup de gens, d'ailleurs très-instruits, n'avoir 
que des idées obscures sur la sîgniiication de ce mot. 

(2) Je dis d'une manière quelconque 5 car il se divise 
très-différemment dans les plantes monocotylédanes. Or 
je veux .que ce que je dis ici du Câudbx soit appJUcablc 
à toutes 1^ plantes. 
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nn t7y4 ITDEX^ : maïs ce dernier sera purement un 
Ca udex dépendant ; l'autre sera en • grandi 
partie montant, et, en plus petite partie ^ dès- 
cendant (i). 

Les réseaux corticaux des racines sont com- 
posés, comme ceux du tronc ^ de fibres limpba-v 
tiques ou vaisseaux séveux^( si toutefois, ce sont 
bien des vaisseaux ) , et de vaisseaux propres. Les 
réseaux ligneux sont composés de vaisseaux ié- 
veux, de vaisseaux proprès^t de trachées. Çèlles-ci 
abondent dans les racines^ comme dans les feuilles,, 
les fleurs et les jeunes rameaux , c'est-à-dire, ea 
général j dans les parties tendres. — Les ouver- 
tures, quon croit comraunémeht être leur^orî-^ 
fice , sont plus grandes dans" les raciné3 que dans 
les tiges. Duhamel dit qu'en examinant des raeine^i 
d'Orme à l'entrée de l'hiver, il a vu sortir quantité 
de liqueur de ces trachées : c'est-à-dire sans 
doute , de i'espèôe d'étui qu'elles forment par la 
réunion des anneaux de leur spirale. Hedwig a. 
vu aussi des liquides dafi$ lés trachées.. • ; mais 
je reviendrai sur cela , en traitant des fonctions 
organiques. 

nr I . - - . . ■ _____^^_^ 

'(i) Le point de partage des deux directions opposées 
•est difficile à indiquer. 
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' Les racmes de chaque espèce de plante ont nn 
développement qui leur est propre ; toutes pa- 
roissent tendre à conserver leur unité primitive , 
mais toutes ne la conservent pas ; et si des cir- 
constances locales contribuent à leur donner 
quelques directioils particulières , il faut croire 
aussi que la différence des organes , toutes choses 
égales d'ailleurs , modifie beaucoup leur dévelop^ 
pement. Ainsi il est possible que le même obstacle 
qui sera vaincu par la roideur de la fibre d'une 
radicule , force une autre à se diviser ou à s'é- 
carter ; que la même cause qui produira une 
simple' inflexion dans les fibres de quelques es- 
pèces, cause un retour sur elles-mêmes, ou un 
pelotonnement dans quelques autres. — Ainsi il 
paroît de l'essence de la Bistorte d'avoir une 
racine noueuse et contournée. 

Ou apipeWe racines pivotantes^ ou seulement 
pivots , celles qui s'enfoncent pîerpendiculaire- 
inent sans se diviser.^— Celles qui , en se divisant, 
affectent néanmoins une direction qui approche 
- de la perpendiculaire , et ne s'en écartent que 
sous des angles très-aigus, sont appelées racines 
Jasciculéès , ou racines en faisceau. -^ — Il y en a 
qui s'écartent sous des angles très - ouverts , 
presque droits , et s'étendent horisontalement 
quelquefois à de grandes distances ; on les connoît 
sous le nom de racine^ traçante/s^ — D'autre» 
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enfin se divisant et se subdivisant sans cessé , 
forment des touffes de filets très-déliés , et quel- 
quefois aussi menues que des cbeveux. C'est ce 
qui les a fait nommer racines chevelues. 

Les racines horisontales poussent par dessous 
de petites radicules fibreuses, qui descendent 
verticalement 5 et élèvent la sève jusqu'à la grosse 
racine. Ces sortes de racines poussent au dehors 
beaucoup de rejets ou drageons; c'est que le 
principe des développeraens tend sans cesse à se 
débarrasser des entraves qu'il éprouve dans une 
direction qui lui est si contraire. 

Il y a des plantes qui n ont que leur pivot pour 
toute racine ; d'autres ont pivot et faisceau. Il y 
en a qui sont toutes chevelues ; mais presque 
toutes ont du cljievela. 

La culture a prodigieusement déformé les 
racines. Les circonstances locales ne cessent de 
les modifier. Il est assez diSicile de retrouver la 
nature au milieu de toutes ces altérations. 

Les arbres les plus vigoureux sont pivotans ; 
tel est le Chêne. Le pivot dans les herbes an- 
nonce- presque toujours une plante vivace , 
comme la Luzerne , ou au moins une plante bi* 
sannuelle , comme le Cercifis ; mais ce qui an- 
nonce sur-tout la vigueur de la plante, c'est un 
prolongement suivi du faisceau ligneux primor- 

- ^ . N 4 
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dîaL Moins le corps de la racine est charnu, plus 
la plante est vîvace et forte. ^ 

Quelques physiciens botanistes croient que la 
direction verticale est la plus naturelle , que toute 
plante à naturellement un pivot , et que les cir- 
constances du terreîh et la culture ont divisé et 
même rendu traçantes les racines de beaucoup 
d'espèces qui, dans un' état de parfaite liberté, 
auroient conservé leur unité et se seroiént enfon- 
cées en droite ligne. 

li est vrai q'ue par une coutume barbare, uni- 
versellement blâmée des cultivateurs éclairés, les 
pépiniéristes et les jardiniers retranchent presque 
tôufoilrs le. pivot dés arbres qu'ils élèvenf. Or, il 
est reconnu que le pîvof détruit ne se rétablit 
jamais. Ces arbres replantés dans nos avenues , 
dans nos jardins ou par-tout ailleurs, proiràènent 
âu roîn dés racines latérales, qui sbht les seules 
i^tt'fls puissant avoir, et trompent amsi ^observa- 
leur qui les étudie, siir fe direction naturelle à' 
feur espèce. 

Ce seroit en élevant, dans une terre extrêmé- 
ment fine, fégère et meuble, ou même dans de 
Fèau, des semences de plantes différentes, que 
l'on pourroit s'assurer quel est lé d^vêloppèménf 
propre aux racines de chaque espèce. Je ne doute 
pas que de pareilles expériences n:e fournissent 
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des résultats très-pîquans , frès-utlle? à Vavance- 
ment de nos connoissances physîco-végé laies, et 
ti^è^-împôrtans pour l'agriculture. 

Oîi trôuveroit alors, sans doute, des rapports 
irès-distinctb entre les branclies et les rablnes. 
L'analôgfe des unes avec lés autres est bien dé- 
montrée, maïs en masse, et nous n'avôiis pas, 
sur cette intéressante partie de la science dfés Vé- 
gétaux, des détails précis et caractérîshques. 

Une généralité qui , par exemple , est forf 
remarquable , c'est qu'un arbuste dont les bran- 
ches sont ramassées, a de même des racines ires- 
rapprochées , et que celiiî qui a des faciiies très- 
écartées et prolongées , a de même tine ctrae 
très-étalée. Raccourcissez lès brandies d*un pa- 
reil arbre ; bientôt de nouveaux jets , poussani^ 
avec vigueur , ramèneront un équilibre qui pa- 
roît nécessaire. Répétei ceïtè mutilation , et par 
des tontes fréquentes, maintenez la tète de l'arbre 
dans un éfatde concentfatiob quilui'tnériterépî- 
thèfe à'drbre en bdille; péu-à-peû , «t naturelle- 
inen'f , là même chose aïrîvef a à ses racines ; elles 
se détruiront, se réduiront à ce qu'il en faut pour 
coijserver l'équilibre ètîf rè Tes deux' extrémités ; 
et bîeiitôï voihs pôtfrriWz arràtefeer dé férf e , ^àns 
beâucouf) d'effort, ce même trôiic que, peu au- 
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paravant,Vhomine le plus vigoureux n'auroit pas 
ébranlé. 

Mais est ce rextension des brandies qui com- 
mande l'extension des racines , ou bien, est-ce 
l'inverse ? Je l'ignore , et Duhamel n'a pas osé 
résoudre ce problême. C'est qu'on (n'est pas en- 
core assez instruit sur la marche de la sève e( le 
mécanisme de la nutrition en général. 

Ce rapport entre les branches et les racines, si 
bien marqué dans les arbres et les arbrisseaux ^ 
ne se retrouve pas constamment dans les. sous- 
arbrisseaux et lés herbes , c'est-à-dire , dans les 
plantes qui perdent leur tige dans l'hiver ; mais 
c'est peut-être fante d'observations suffisantes 
qu'on ne l'y découvre pas , ou plutôt que l'on 
n'explique pas les modifications qu'il y éprouve. 

Les différences de forme , de situation , de 
contexture et de durée, font donner aux racines 
.différentes épithètes que je ferai connoître en 
traitant des caractères, et servent quelquefois à 
distinguer les espèces , ou même à caractériser des 
genres ou des familles. 

On trouvera encore d'autres détails qui ont 
trait aux racines dans l'article où je parlerai de 
la réproduction par continuation ou muUipUca- 
tion (très-différente, comme je l'ai fait voir de la 
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génération^ ^ c'est-à-dire, dans l'article des bou^ 
tons. Je ferai voir alors qu'il en vient non-3eule- 
ment sur les branches , mais aussi sur les racines et 
dans les racines. Ainsi je descendrai des bourgeons 
aux bulbes , et des bulbes je passerai tout naturelle- 
ment aux tubercules radicales. De cette manière je 
reviendrai pour la troisième fois aux racines. On 
me reprochera peut-être ce morcellement; mais 
pouvois-je faire autrement ? Ne falloit-il pas d'a- 
bord , en traitant du germe , parler de la radi- 
cule ? Pour faire voir ensuite les différences qui 
existoient entre l'organisation des racines et celle 
des tiges , et établir le rapport des divisions iu-i 
férieures avec les supérieures , ne falloit - il pas 
que l'on connût préalablement Torgaqisation de> 
la tige et des branches ? C'est ce qui a causé, l'in- 
terversion de l'article que je termine. Maintenant, 
puis-je me dispenser de remettre à traiter; 4^s 
expansions, en forme de bouton, de la substance 
des racines, au même tems où je traiterai de 
celles de la substance des branches ou des tigfs ; 
afin d'envisager , dans les unes comme dans }es 
autres, des moyens de multiplication qui doivent 
être présentés comme une génération du deuxième, 
ordre , et comparés à ceux de la génération pro- 
prement dite, ou du premier ordre ? Je prie mes 
lecteurs, lorsqu'iU seront t^tés de me fairequel- 


204^ 1)es Racines. 

qnes reproches relaii& à Vordre qnefai suivi, où 
plntôt aux interversions que je me sais permises , 
de constater la table des chapitres , et de lire avec 
^elque attention la série âcs articles du chapitre 
premier ; ils jugeront alors en foute connoîssance 
de cause , et pourront entrevoir les motifs qui 
zn^ont déterminé. 

Des Feuilles. 

Nous voici parvenus à ces extrémités délicates , 
à ces deniîères divisions de la tige , où le principe 
des développemens agît avec lé plus d'empire; où 
ce principe actif, rompant l'uniformité de la ma- 
fîère inerte , la contraint à produire des cheP- 
d'œùvrfes variés de souplesse et de grâces ; où la 
fibre paresseuse est forcée de céder à la puis- 
sante dilatation des utricules, et de se diviser à 
Feitrême ; où , enfin , là isiïbstance raéduHaîre ^ 
âvîde du principe éthéré , exaltée par lui , prête 
à sVchàppér , retenue cependant par quelques 
fibres qui ne renvelôppeùf ^'as , et devenant 
moins forte à meisu're qu'elle est plus libre , ne 
forme pliis , pour ainsi dire ;' que des surfaces 
sans «pàikseuf.Là, le petit grouppe fibreux de 
nature de tige 5 qu'elle à désuni , se divise, s'écarte 
et s'applatit , retient dans ses iiitervallés ou ses 
réseaux lesutricûles dilatées j* et, développant en 
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plan ce qu'un peu plus l^as il ne nous présente 
qu'en faisceau , dëplpije à' nos regards cette pro- 
duction élégante et mince que l'on appelle 
Feuille. 

Telles sont les idées quç fait naître la contem- 
pla Son d'une plante chargée de feuiljes mobiles 
qui semblent nagey dans l'atmosphère et obéir à 
tous sjds courans. P.ien de plus vrai que cette 
subdivision graduelle (Je Ja tige, dont la feuille est 
le dernier terme (i). Cependant , lorsqu'on ob- 
serve une plante naissMite , on est forcé de s'en 
faire une idée tout-à-fait^ inverse ; car la pointe 
des feuilles est le p;remier objet qui s'offre à nos 
regard^ dans le développement supérieur de la 
semçi)ipe ou du bouton. Ou diroit que chacune 
d'elles crée le support qui la suit , et que toutes 
réunies font naître la jeune tige quIç ramçau qui, 
plus développé, paroît Içs avoir produit. 

Par quel étonnant procédé les feuïïljes se for- 
ment- elles, je n§ dirai pas d^s une se^aence im- 
perceptible, mais sieulémeiit dans UQ. ^outjpn assey 
gros ? Là existe une plante toute entière , une 
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(i) Catr la fleur., qu'on pourroit prendre pour ^ ce 
dernier terme j^ est up cnrgane à part, qu'on ne doit point 
çompAiier à J:pus Je« siutres. 
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tige ( si la plante doit en avoir une ) réduite ad 
plus petit volume,^ et dont l'extérieur n'est près* 
que^ comme je l'ai dit en parlant des tiges , que 
la succession continue des points d'attache diver- 
sement distribués des feuilles dont elle est le sup- 
port. Là, toutes ces feuilles qui bientôt devien- 
dront plus ou moins distantes , rapprofihées , 
réunies, ployées , roulées les unes dans les autres 
de bien des manières , existent déjà dans leur en- 
tier; là, l'extrême petitesse des parties et la dé- 
licatesse du travail triomphent du resserrement 
et de la concentration ; et l'esprit a peine à con- 
cevoir comment des parties si fines , composées 
d'élemens si semblables , peuvent être distinguées 
les unes des autres, et ne pas se confondre dans 
une masse uniforme. C'est à cette occasion qu'on 
voudroit décider cette question délicate, de savoir 
s'il est bien certain que les parties qui sortent du 
bouton s'y forment de toutes pièces (i),àrîmitatîon 
des productions primitives qui sont sorties de la 
semence , bu si , préexistantes dans le germe 


(i) Cette expres)5Îoa est empruntée des chymistes. For- 
mer un corps qu une substance de toutes pièces , c'est 
réunir tous les ëlëmens ou tous les mixtes qui entrent 
dans sa composition , et les combiner et les assend>ler 
§i bien qu'il en résulte le corps que Ton a voulu former» 
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même et renferniëes dans la tîge , celle-cî ne fait 
que les pousser au dehors , et travaille seulement 
àleur développement dans l'ir^térieur du bouton... 
Mais sans cherchep à résoudre une question si 
difficile , sur laquelle j'ai dît tout ce que je pou- 
vois dire en traifant des branches , je considère-^ 
i:ai la feuille toute formée sur la tige , la branche 
ou le rameau. 

Toute feuille est revêtue , tant au dessus qu'au 
dessous , d'un épiderme d'une finesse exfrêrae. 
Sous cet épiderme, on trouve dans les dîcotylé- 
dons un réseau cortical sans couleur , dont les 
fibres même sont transparentes. Duhamel n'en a 
point parlé ; Saussure Ta observé et l'a décrit 
Dans chacune des mailles du réseau cortical de 
la surface inférieure , il a remarqué un pcfft corps 
globuleux , auquel il a donné le nom de glande 
corticale. Guettard avoit déjà fait connoître lés 
glandes , mais il n'avoit pas remarqué l'épiderme 
qui les recouvroit. Je reparlerai de cet organe 
dans la suite de cet article. 

Entre l'écorce supérieure et l'écorce inférieur© 
s*épanouit le réseau ligneux , diversement rami- 
fié , où l'on reconnoît des t/achées , des vaisseaux 
.séveux et des vaisseaux propres. Les mailles de 
ce réseau sont remplies d'utricules applaties. 
Mais celles-ci proviennent-elles, de l'enveloppé 
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cellulaire ou de la moelle centrale ? Cest peut 
être ce qu'il n'est pas très-aisé de décider. 

Ile support de la feuille , nommé Pétiole ( par- 
tie assez rare dans les moupcetylédons ) , est 
foniié par un grouppe de fibres qui se déta- 
chent du corps ligneux , et qui traversent oblique- 
ment l'écprce. Est-ce l'action d'un prologement 
médullaire qui fait sortir ces fibres au dehors? 
Dans les arbres , est-ce la feuille qui détermine 
le prolongement médullaire qui lui-même donne 
naissance au bouton ? Je ne déciderai point ces 
questions: tout ce que je puis dire, c'est que dans 
les arbres dicotylédones , il n'y a point de bou- 
ton sans prolongement médullaire , et que tout 
bouton est né dans l'aisselle d'une feuille. 

Le pétiole difiere des autres subdivisions de la 
lige , en ce qu'il forme rarement un faisceau cy- 
lindrique ou conique , ou , comme certaines tiges, 
«n prisme ou pyramide à facettes. Sa coupe ho- 
lisontale, présente, tantôt une portion de cercle 
ou de quelqu'autre courbe , tantôt un angle rec- 
tiligne plus ou moins ouvert, ce qui lui donne la 
forme d'une gouttière ou d'un V. — Quelques- 
uns sont appJatis dans leur partie supérieure et 
sur le même plan que la feuille ; quelques autres 
sont comprimés sur les côtés. Il y en a de plus ou 
inoins épais, plus ou moins verts, ou diversement 

colorés; 
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coloras; il y en a de velus , d'épîneux , etc., 
mais toutes les raisons de ces différences sont 
encore à connbître. Ce qu'il y a de sûr, c'est 
que les feuilles de chaque espèce , qui varient 
dans leur forme , leur contexture , leur cou- 
leur , leur odeur et leur goût y varient aussi 
dan^ l'organisation de leur pétiole. 

é 

Lotig-tettis on donna au support de la feuille 

le nom de Pédicule y et beaucoup d'auteurs se sont 

servis exclusivement de ce terme pour exprimer 

ce que vulgairement on nomme la Queue de la 

feuille. 

P étiole (ï) est préférable à Pédicule (1)^ parce 
qu'il est moins sujet à se confondre avec Pédun-^ 
cule (3) : c'est ainsi qu'on nomme le support ou 
la queue des fleurs et des fruits* 

Qu'est-ce donc à présent que le Pédicule ? C'est 
le support de toute autre partie qu'une fleur ou 
qu'un fruit; par exemple d'une aigrette , d'uûe 
glande , etc. On dîsoit aussi le pédicule d'un Cham- 
pignon; on aime mieux dire aujourd'hui \e stipe 
d'un Champignon. 

Il y a des pétioles qui , avant de se développer 

————— ■ ■ ■ ' ■ «^ I >iM II I ■■ ■ I É II 1 1 I ■ ■ ■ ■ m 

(i) (2) (5) Tous ces mots sont des diminutifs du mot 
latin PBs , PB PI s , qui signifie pied. 

Q 
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en feuilles, poussent d'autres Sourpétioles ^ sH 
m'est permis de le dire , qui se terminent par des 
Folioles^ , ou quelquefois se subdivisent encore ; 
car la nature est inépuisable dans ses combi- 
naisons. C'est ce qui forme les Feuilles com^ 
"posées. La. composition des feuilles a plusieurs 
degrés ; j'en parlerai en traitant des caractères. 

Dans quelques espèces , le pétiole s'élargit en 
feuille dès sa naissance , sans cependant se divi- 
ser entièrement. Son principal faisceau subsiste ; 
mais il pçrd son nom à Tinstant de son expansion 
latérale , et devient la principale Nervure dé la 
feuille. Quelquefois ii se divise, dès cet instant, en 
deux^ trois ou un plus grand nombre de nervu- 
res égales, ou à-peu-près égales: ces nepvures du 
premier ordre se divisent ensuite et se subdivi- 
sent. , 

La continuation des faisceaux fibreux du pé- 
tiole, quand il existe, y produisent de même des 
nervures. Lorsqu'il n'y a pas de pétiole propre- 
ment dit , et que la feuille se forme et se déve- 
loppe en sortant de la branche, sur laquelle alors 
elle repose immédiatement, on dit qu'elle est Ses^ 
sile (i). Dans certaines espèces, ce développe- 


(i) C'est-à-dire , comme assise sur la tige , ou le ra,— 
meau } y reposant sans aiicun intermëdiaire. 
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ment est subit et complet ; dans d'autres , onne voit 
qu'un rebord étroit qui ne s'élargit qu'à une cer- 
taine distance du rameau ; quelquefois la feuille 
présente des rétrécissemens et des élargîssemens 
alternatifs ; quelquefois , enfin , le pétiole , après 
avoir produit des folioles à sa base , se resserre 
tout-à-coup et se prolonge quelque tems dans cet 
état avant de se développer de nouveau. 

Ici se présente une distinction assez délicate à 
saisir. On apperçoît , à la base du pétiole des 
feuilles de beaucoup de plantes , deux folioles de 
diverses formes. En général , on leur donne le 
nom de Stipules (i). ; mais Adaason vput qu'on 
remarque soigneusement leur origine : car , ou 
elles naissent sur le pétiole comme dans le Rosier; 
et alors, les considérant comme des appendices 
de la feuille , il les qualifie de fausses stipules ; 
ou bien elles naissent sur la tige , comme dans le 


ip^ 


(i) J'îgnore Torigine de ce mot introduit par Linnié. 

'Le mot latin stipes, et le grec rrv^u ( stype ), signifient 
tronc ou tige , d'où. Tient le terme de stipe pour dësi- 

' gner le support de quelques parties de certaines plantes» 
Mais on n'en est pas plus avance sur Tëtymologie de 
stipule , qu'on m'obligera de me faire connoître. 

O a 
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Tilleul et la Mauve ; et ce sont là les stipules 
proprement dites. 

Les stipules varient beaucoup quant à la 
forme , à la grandeur , à l'insertion , etc. , et même 
quant à la durée ; car il y a des plantes dont les 
stipules tombent beaucoup plutôt que les feuilles. 
Nous verrons qu'elles fournissent de très -bons 
caractères pour distinguer les espèces. 

Les stipules sont quelquefois chargées de pro- 
téger le développement des feuilles. Le Tuli- 
pier ( I ) a ses feuilles enveloppées par deux 
grandes stipules qui ont quelquefois plus de deux 
pouces de longueur ; elles tombent quand les 


(i) Le Tulipier est un genre de la famille des Ma- 
gnoliers ^ comprenant 3 ou /^esçices^ qui toutes sont des 
arbres à largues feuilles et fleurs en forme de Tulipe. 
L^espéce la plus connue en France est celle qu'on y a 
apporte de Virginie : on l'appelle le Tulipier de Fir^ 
ginie \ c'est l'espèce nommëe par Linnë Z//RJ02>j5jYX>Acrjr 
Tuti'PiFBRA. Ses feuilles sont tronquées , c'est-à-dire , 
qu'elles semblent avoir étë coupées à leur extrémité. Sa 
fleur est renversée , solitaire et terminale ( c'est-à-dire, 
terminant le rameau qui la porte ) ^ elle a la grosseur 
et la longueur d'un moyen œuf de poule j ses pétales , 
" au nombre de six , disposés en Tulipe , sont d'un vert 
jaunâtre et marqués chacun de deux taches aurores* 
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FeuMes s'épanouissent. Lorsque les feuilles du- 
Charme sont encore très-petites , elles sont ausai 
recouvertes par les stipules. 

Un grand nombre de plantes portent des sti- 
pules. Je crois même que dans les dicotylédons , 
plus de la. moitié sont stipulacées. Quant aux 
raonocotylédons , leurs feuilles étant assez géné- 
ralement engainantes et sans pétiole , on conçoit 
que les stipules doivent y être rares ; aussi ne 
s'en trouve-t-il que dans la famille des Asperges. 

Ainsi , il semble qu'un épanchement^ subit et 
prématuré du tissu cellulaire , déterminé sans 
doute par un relâchement propre à certaines es- 
pèces dans ' la contexture de la tige ou du pé- 
tiole i produise des feuilles sessiles , lorsqu'il est 
continu ; des stipules , s'il est interrompu. 

On peut opposer à ce phénomène, un autre 
phénomène absolument inverse, qu'on attribuera, 
si l'on veut, au dessèchement et à la contraction 
de la fibre trop peu alimentée d'une production 
latérale , mais dont la cause première existe né- 
cessairepient aussi dans une certaine conforma- 
tion propre aux espèces ou il se remarque^ Dans 
celles-ci , une petite division du rameau , qui e4t 

03 
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semble devoir se terminer , soit par une feuille , 
soit par une fleur , devenue une espèce d'avorton 
fibreux contracté et roulé sur lui - même, à son 
extrémité , constitue cette production connue 
sous le nom de main ou de Vrille , si remarquable 
dans la Vigne, et par laquelle cette plante s'at- 
tache à tous les corps étrangers qu'elle ren- 
contre. 

Je dis que la vrille est îavortement du sup? 
port d'une feuille ou d'une fleur, autrement d'un 
pétiole ou d'un péduncule ; en voici la preuve. 
Dans le Pois et la Gesse (i), c'est le pétiole lui- 
même dont le faisceau principal , après avoir 
donné naissance à quelques sou-pétioles latéraux 
qui se développent en folioles , se termine lui- 


(i) La Gesse ( en latin Ljthyrus ) est de la famille 
des Lëgumineuses. Je crois donner une idëe de ce genre ^ 
suffisante quant à présent , en indiquant à mes lecteurs 
l'espèce qu'ils -connoissent sûrement sous le nom de 
Pois odorant, ou Pois de senteun J'ajoutetal cependant 
qu'il y a dans ce même genre deux espèces très-sin- 
guliéres : l'une en ce qu'elle n'a pas de vrilles ( c'est le 
Ljthyrus nissolia de Linné )j l'autre en ce qu'elle 
n'a pas de feuilles ( Ljthyrus jphjcj ) , mais seule- 
ment de grandes stipules opposées } or , les ftuilles de 
toutes les Gesses sont alternes , comme en général celles 
des Légumineuses. 
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même en vrille. Dans la Vigne , au contraire , ont 
voit souvent la vrille porter quelques fleurs , et 
lors même qu'on ne les eût pas observées , on ne 
peut plus douter de sa nature , quand on voit 
paroitre à ses extrémités deux ou trois petits 
grains de raisin. 

Dans un très-petit nombre d'espèces , la prin- 
cipale nervure de la feuille, après avoir fournie 
ioutes les ramiGcations de cette belle production^ 
se trouve encore assez alimentée pour se pro- 
Ibnger au-delà de la feuille même, et former une 
vrille à son sommet. Cette bizarre disposition se 
remarque dans l'espèce de Fumeterreque Linné 
appelle FuMARiA clavxculata (i) , et d'un« 


m 


(i) La Fumeterre (Fcrjr^oir^ ) est un genre de plantes 
de la famille des Papavëracëes ^ comprenant environ 20 es- 
pèces^ dont cinq h. sîx^ sont indigènes de l'Europe^ toutes 
sont herbacées ^ à feuilles alternes , finement dëcoupëes , 
une ou deux fois empennées , ou même diffëremment 
composées. Ses fleurs disposées en épi y ou en grappe ^ 
ont quelque ressemblance avec celles des Légumineuses , 
et sont y comme la Capucine y terminées par un éperon 
saillant , simple ou double. La Fumeterre commune 
est universellement connue. L'espèce appelée par Linné 
FvMARiA Cljvicvlatj , et une autre encore , -FV- 
MJRij Fesicaria y ont les extrémités de leurs pé- 
tioles dépoujçvues de folioles et terminées en vrilles. 

04 
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manière encore plos prononcée dans la Metho- 

VICA MALABAROKUM ou GlORIOSA SUPERBAj 

vulgairement la Superbe du Malabar (i). 

Dans la Passifloka , ou Fleur de la Pas- 
$ion (2) , les vrilles naissant de Faisselle des 


(i) Le genre Metbonica j appartient à la famille des 
Lis. L'espèce dont il s'agit ici n'est pas moins remar* 
quable par ses fleurs que par ses feuilles : celles-ci^ 
disposées alternativement sur la tige^ ont environ deux 
décimètres de longueur, sur quatre à cinq centimètre 
de largeur y et vont en diminuant jusques vers le sommet , 
où elles se terminent en vrille ; cdles du haut sont 
pUées en deux dans leur longueur. Les fleurs ont la 
corolle pendante et d'abord peu ou point colorée; mais 
bientôt ( dit La Marc^L') fc4c9 ^p^ales se péflëchissent to* 
3) tolement, se colorent de jaune à la base, et d'un beau 
» roygede feu dans leur partie supérieure; ce qui pré- 
p sente en quelque sorte L'aspect de flammes^ qui s*é- 
» léveroient d'un brasier. • . ils finissent par devenir d'une 
n écarlate éblouissante. . • Les étamînes se renversent 
» comme les pétales ; elles ont les filamens rouges , etc. 
^,(2) La pjissiFLQR4y que les botanistes appellent en 
français Grenadille , porte aussi le nom vulgaire de Fleur 
,de, la passion y qui répond à son nom latin. Cette plante 
grimpante, plus généralement herbacée que ligneuse, dont 
on ne connoît guère moins de 5o espèces, appartient à 
la famille des Cucurbitacées y et croît sur-tout aux An- 
tilles , à la Guyane , à Surinam , au Mexique , au Pérou 
et ^u Brésil. Ses fçuilles $ont alternes et pourvues da 
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feuilles, et paroissent être des pédoncules avortas. 

C'est à l'aide de ces singuliers supports que 
toutes ces plantes et quelques autres , parmi les- 
quelles il faut encore distinguer la Bryone ou 
Couleuvrée (i), soutiennent leurs tiges veules et 
néanmoins susceptibles d'un grand accroissement 
en longueur. /' 

Cet avorton est , comme on le voit , une pro- 
duction fort utile, et, sans doute, il y a quelque 


«tîpules. Ses fleurs ouvertes en rose , de couleur fort 
différente 6uîvant les espèces , et sortant des aisselles 
des feuilles , sont très-remarquables par une couronne 
frangée et colorée qui environne les organes sexuels , 
par leur ovaire élevé sur un support , et les trois styles 
à-peu-prés en forme de doux qui le couronnent ( Vojez 
ces mots à Tlndex ). 

« 

(i) La Bryone ou Coulemtée est un genre de plante 
herbacée et grimpante de la famille des Cucurbîtacées , 
dont une seule espèce est indigène de TEurope et dé 
la France , où on la trouvé assez ordinairement dans les 
haies. Les feuilles de cette espèce, alternes et couvertes 
de petits poils courts , qui les rendent rudes au toucher , 
ont , pour la forme seulement, quelque ressemblance 
avec celles de la Vigne, A chacune d'elles est opposé 
une vrille fort longue. Les ilettrs' sont petites,' en rosettes, 
marquées de veines vel-tes , et sortent des aisselles dés 
feuilles par petits bouquets. Il leur succède de petites 
baies très-rouges. ' . 
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analogie entre la cause de son existence et celle 
de la foiblesse des tiges auxquelles il devient si 
nécessaire ; car tout se tient dans la nature. 

Au surplus , les vrilles ne sont pas les seuls 
moyens par lesquelles des plantes foibles par 
elles-mêmes , au lie» de ramper , comme elles y 
semblent destinées, s'élèvent quelquefois à la hau- 
teur des plus grands arbres. 

L'espèce de Bignone qu'on appelle vulgaire- 
ment Jasmin de Virginie y et que Linné a nom- 
mé BiGNONiA ltylDic^N5'(i); le Lierre, si connu, 
et quelques autres , grimpent à des hauteurs pro- 
digieuses le long des arbres ou des murailles, par 


(i) Jnssîeu a fait une famille des Bîgnones. La Bi- 
gnone proprement dite en est un genr^ y comprenant en- 
viron 40 espèces , qui toutes sont des arbres ou des ar- 
brisseaux , parmi lesquels on remarque le Cjtjêlpa» La 
plupart croissent dans les climats les plus chauds de 
l'Asie , de l'Afrique et de l'Amërique. L'espèce dont il 
s'agit croit au contraire dans l'Amérique septentrionale \ 
c'est un arbrisseau , qui , grimpant comme le Lierre^ 
peut s'ëlever à 10 ou 12 mètres. Les feuilles sont op- 
posées^ empennées avec impaire (vojezces mots à l'Index) j 
et composées de 1 1 folioles. Ses fleurs ^ qui viennent par 
bouquets , et n'ont qu'une ressemblance très-imparfaite 


/ 
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le moyen de petites griffes ou racines qu'on croi- 
roit produites par leur écorce, mais dans les- 
quelles on trouve des portions de fibres li- 
gneuses. 

La Clématite , certaines espèces de Ronces , 
le SOLANUM DULCAMARA , OU Morelledouce 
arrière^ etc., entre-lassant leurs tiges avec les 
branches de quelques arbres, mais sur -tout des 
arbustes en buisson , les recouvrent si bien de 
leurs rameaux et de leurs feuilles , que n'apper- 
çevant pas la plante qui leur sert d'appui , ou les 
prendroit pour le buisson lui-même. 

D'autres plantesisarmentcuses,comme le Menis- 
PERMUM (i) , le Celastr US (2) ,leHoublon,etc., 


avec le Jasmin , puisque leur tube est large et leurs 
divisions supërîeures arrondies 9 sont d'un rouge éclatant, 
et rendent la plante susceptible d'être employée .en 
décoration dans les jardins* 

(i) Jussieu a fait une famille de Menîspermes : ce sont 
tous des arbrisseaux exotiques. Le Mbnispbkmum pro- 
prement dît est im genre qui conti#ntune vingtaine d'es- 
paces y presque toutes sarmenteuses et grimpantes y à 
feuille^ alterne^ , et fleurs très-variées, en grappes, dïoï- 
ques j petites , et peu apparentes. 

(2) Le Celastrus , que quelques botanistes ont ap« 
pelé EvoNYMoÏDES , est un genre de la famille des Ner-* 
pruns , qui ne comprend que des arbrisseaux , dont l^a 


i 
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par une force de torsion propre à leur tige, s'u- 
nissent aux arbres qui sont à leur portée, plus in- 
timement que par un simple entrelassement. De 
même, parmi les plantes herbacées, le CoN VOL- 
VU LUS ou Liseron , le Haricot , la Capucine , s'en: 
tortillent en spirale autour des tiges et des bran- 
ches des arbres et des plantes plus fortes qu'eBes, 
ou de tout autre corps solide qu'elles rencontrent 
ou qu'on leur présente. 

Mais ce qu'il y a de plus singulier, c'est qu'à 
défaut de ces points d'appui , les branches de ces 
diverses plantes se roulent les unes sur les autres, • 
forment une espèce de corde, et, se prêtant ainsi 
un secours mutuel , réunissent assez de force 
pour se soutenir jusqu'à une certaine hauteur. 


feuilles sont alternes et les fleurs petites, et en étoiles, 
sortant par bouquets de Taîsselle des feuilles ; quel- 
ques espèces sont grimpantes. Le Celastrvs scjndens 
entr'aùtres , qui croît au Canada , s'attachant sans vrilles 
ni racines aux arbres voisins , s'entortille autour d'eux 
et les embrasse si ^t^pitement qu'il les fait përir. Car 
ne cëdant en aucune manière à Tcffort que çeux-ci 
font pour le soulever lorsqu'ils augmentent en grosseur , 
il s'ensevelit dans leurëcorce ; et, touchant enfin le corps 
ligneux ,• finit par le serrer tellement qu'il interrompt la 
/circulation de la sève. Aussi Tappelle-t-on vulgaire" 
ment le bourreau des arbres. 
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Une chose. encore très-rémarquable , c'est que 
Pintorsîon a toujours lieu du même côté dans les 
mêmes espèces. Ainsi, le Chévre-feuille et le Hou- 
blon se contournent à gauche, tandis que le Cou^ 
VOLVULUS et ïe Haricot se contournent à droite. 

On dit qu'une tige spirale se contourne à 
gauche , lorsqu'elle suit le mouvement du soleil ; 
c'est-à-dire , lorsque sa première révolution se 
fait de l'est à l'ouest en passant par le midi. On 
dit qu'elle se contourne à droite , lorsque son 
mouvement est contraire à celui du soleil ; c'est- 
à-dire, lorsque, dans sa première révolution , elle 
se dirige de l'ouest à l'est en passant par le nord. 

Je parlois des feuille^ , et je suis revenu à des 
divisions de la tige qui ne sont pas des feuilles. 
Le lecteur me pardonnera- t-il cette déviation? 
Oui , sans doute ; il sentira , comme moi , que 
lorsque je traitois du tronc ou de la tige , il m'é- 
toit facile de conserver l'unité de sujet ; au lieu 
que, parvenu auxbranches et aux rameaux , ayant 
ébauché les feuilles, fait entrevoir le bouton ,in- 
diqué les fleurs, il étoit difficile de ne pas esquis- 
ser en même-tems ces autres productions secon- 
daires que la nature plaça si près des premières ; 
et peut-être me saura-t-il gré d'avoir mis l'ensem- 
.ble dans cet intéressant tableau , comptant bien 
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que je retoucherai tout ce qui xxiéritè particu* 
lièrement son attention. 

Puis donc que j'ai tant fait que de décrire ici 
les sripules et les vrilles , j'y veux aussi parler 
des Épines et des Aiguillons. Ces armes des plan- 
tes, que Ton peut comparer aux ongles des ani- 
maux, naissent principalement sur les tiges; on 
en trouve cependant aussi sûr les feuilles , sur le 
calice des fleurs , et jusques sur les fruits de cer* 
taines plantes. 

Les Épines sortent *du corps ligneux. La fibre 
ligneuse se détourne pour les former. L'écorce 
et l'épiderineles recouvrent ; et celui-ci , dépassant 
récorce , et ployé en double à la pointe dé cer- 
taines épines , telles que celles de l'Oranger , rend 
cette extrémité transparente. La moelle du ra- 
meau , suivant Duhamel^ ne bommunique pas avec 
elles , et ne paroît pas s'être prolongée latéra- 
lement pour les former : cependant il faut bien 
que cette production ait une origine , et que h 
déviation d'une partie des fibres ligneuses ait une 
cause. Or il est difficile de ne pas penser que cette 
cause soit un filet de moelle , qui , échappé du 
centre de la branche , a détourné quelques fibres 
du bois et de l'écorce , mais qui , trop foiblc 
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pour déterminer uri épanchement suffisant de 
sucs nutritifs dans cette nouvelle direction , se 
sera sans doute promptement exténué. D'un autre 
côté , la masse du corps ligneux s'étendant avec 
vigueur dans la direction de la . branche , aura 
bientôt intercepté les communications horison- 
taies ; et le filet médullaire , qui occupoit le centre 
de l'épine , enfermé et isolé de toutes parts , se 
sera identifié et durci avec la fibre. Cependant 
un peu de tissu cellulaire, soulevé, avec Técorce, 
à la base de l'épine , aura quelque tems alimenté 
cette base, qui, en effet, demeure plus long-tems 
verte que le sonunet : mais lui-même se sera des- 
séché ; et enfin l'épine, devenue toute fibreuse, 
restée courte, diminuant promptement de gros- 
seur , et souvent racornie à son extrémité , se 
sera bientôt convertie en un bois plus sec et plus 
dur que celui de la branche même. 

Ces conjectures acquièrent de la force , quand 
on observe que les épines du Prunier sauvage 
poussent quelquefois elles-mêmes de petits bour 
tons qui, assez souvent, produisent des feuilles, 
ou même 4es branches chiffones, et quelquefois 
aussi d'autres épines. Dans ce cas, il arrive ordi- 
ïiairement que la portion de l'épine , comprise 
depuis les boutons jusqu'à la branche , est verte; 
tandis que la portion , comprise depuis le dernier 
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bouton jusqu à la pointe , est sèche et morte. Cette 
observation, rapportée par Dubamel lui-même, 
démontre, dans l'épine, l'existence au moins pas- 
sagère de quelques portions de substance médul- 
laire , échappées du centre de la branche (i). 

, Partie des rameaux du Prunier sauvage sont 
terminés par des épines, tandis que d'autres 


(i) n seroît difficile d'expliquer autrement l'exis- 
tencedes ëpines monstrueuses et ramifiées du Gledîtsu 
ou Févier ; leur volume prodigieux paroit dëmontref 
qu'il s'est fait un épanchement con&îdëi'able de sucs nour- 
riciers , et semble indiquer en elles une production 
essentielle. Mais je demanderai pourquoi il n'a pas été 
plus loin j pourquoi cette épine rameuse n'est pas de- 
venue une branche chargée de feuilles. J'en conclurai qu'il 
y a eu diminution, suppression même des élémens né- 
cessaires. Je me promets, au surplus , d'examiner atten- 
tivement l'organisatiop intérieure de ces épines , que 
je n'ai pas . encore eu le loisir d'observer ^ de suivre , s'il 
jn'est possible , les progrès de leur formation ; et de ren- 
dre cpmpte du résultat de mes recherches , lorsque j'en 
trouverai l'occasion. 

he Glevitsiji ou ^Févier, est un genre de la famille 
des Légumineuses qui ne comprend que des arbres. Une 
espèce, le Olepitsi jiTRiAcÂxfTHos, orï^insLire deTAmc- 
Tique septentrionale , et dont le feuillage est assez sem- 
blable à celui des Acacia , est sur-tout remarquable 

naissent 


ï T DÈS A I G U I t ï* 6 N S. iiS 

ttaîssent dans leur ahselle. CeùX da RHAMWS 
CATHARTicuSy oa NerpTitB catbcfiftklùc y se !éi?- 
fninent â«9si par des épînciis. Elles gëiliis^^f dan^ 
leur longueur les tiges de VOfiOfflS Afttt(^0- 
mJM(i)^ vulgairement Artête-bœiif; seittlblent 
remplacer les stip&les dans te Câpf iéir coÊ^mun ; 
bordent les feuilles dti;Houi dcrmmun et AiGfeér- 
don; sont répandue:^ siilr td^Me la sui^face supérieure 
de celles àtt Hôux-H^riss^ril f têrn^i^n^t fe^ëcaiUes 
du calice de VArtichatit y àû Q\i^â<M , et dé 
rOnoporde {£}, et revêlis^ftt les fruits dtt €bâ* 

par SCS énormes ëpines ^ ordinairement disposées trois à 
trois ) et Cuvent vwBEÀ&éeZé J^alvu tinâ de ces prodat!- 
tions épineuses compolsées y qifl avoît pdns de deinti dë^* 
cimètres de longueur.^ 

(i) C'est un genre de Léguihiitéus^Sy iiomibfeux eh e»J 
pèces* Je croifr ^ofk n'en connoît gûè^e' moikid à^ 
quarafnte aisjourd'kiH.' l/Ow&Hts dtes champs ( 0>r<>«' 
tfts ARVÉNSës y à.là^s. couchées et ifeiiitles tréi^ 
vfertes , est fort commun^ VOiraifxs Jirrîi^ûosttrM y 
appelle simplement Arrête^bceuf , ne se tii*ottve que dah8> 
le midi. Ses tiges tVés^feaillëes porteiît des raiÀeaux 
trés-ouvertiû Mai^ ce €|ui fevtà sui^tout cette: ^k^nte^ 
singtjdiére ^ ee sont sélr^ longues épines trés-piquanMS ^ 
qui pot^nt coiïlhnmiément deS' feuilles et des fhetirs»* 
Ces fleurs san^papRionacée». (Ybgrez cemot^ ); 

(:») S^'Onoporde est de k' fasMilte dés Cinarocéphales. 
L'espace la^plôs cùKaKiio^fOm(y9ÇhR^uMi^AcjN7Bit(»^^t\i]^ 
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taignier , du Maronier d'inde et du Hêtre. Mais, 
plus abreuvées àja surface de ces fruits ,. elles s'y 
conservent long-tems molles , et ploient souvent 
plutôt que de piquer. 

Mais une chose remarquable, c'est que la 
culture , ou un climat plus favorable , font dis- 
paroître, les épines de quelques plantes. Ainsi 
Ton n'en remarque plus dans les espèces culti- 
vées du Poirier et du Prunier , tandis qu'il en 
existe dans les espèces sauvages ; et la Chicorée 
épineuse, ainsi que la Molène épineuse (i),origi-' 


gairement Pet-^dAne , est très-commune , elle vient de 
la hauteur d*un mètre et a tout le port d'un Qiardon. 
On peut manger les tiges y en les préparant comnae des 
Cardes y et le réceptacle de ses fleurs a le même goût 
que celui de l'Artichautii II faut remarquer que hs tiges 
de cette espèce sont bordées d'une espèce de membrane 
qui n'est que le prolongement des feuilles. On connoît 
une espèce d'Onoporde sans tige , et une autre dont la 
tige a plus de trois mètres. 

(i)Le genre Vekbascvm y nommé en français 71/o/èn^i 
appartient à la famille des Solanées. Le Bouillon<-Blanc, 
l)ien connu , est une espèce de Molène , appelée V^^' 
BJscUM TH-rfPJCTf. La Molène épineuse, f^BRu^jrirjf Sfi- 
jfosuM y dont il s'agit ici et qui croît en Candie , est un 
sous-arbrisseau y dont les jeunes rameaux y les feuilles 
fit le dehors des fleurs, sont couverts de duvet. &s 
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haires , l'ûné d'Italie , Tautré de Candie , comme 
plusieurs autres espèces , venuies d'Afrique oU 
du Levant , prennent , dans nos climats plus froide, 
des épines qu'elles n'ont point dans leur patrie. 
Ceci confirme mes conjectures sur leur formation 
par avorfement ; peut-être poiirroit-oh leur ap- 
pliquer Ce que Ramathuel a observé pour tes 
écailles des boutons , et qu'une sève très-active 
( comme peut être aussi une végétation trèâ* 
lente ) ne permet pas cette production. ( Voyiez 
ce que je dis à ce sujet du bouton. ) 

Il n'en est pas de VAiguilton comtne de l'épine ; 
celui-ci est toUt-à-fait cortical : mais , par une 
singularité Remarquable , il n'est que cbntigù et 
non-adhérent à l'écorde qui Ta produit; il s'eti 
détache sans déchirure ^ et laiisse seulement sur 
elle une tache incolore , qui ne démontre que la 
privation du contact de la lumière dans l'endroit 
que recouvroit la base de l'aiguillon. On à , diaprés 
cela, un peu de peine à expliquer l'origine de 
cett^ production : elle ne peut être attribuée à la 
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fleurs , jaunes comme celles du Bouillon-Blanc , sont 
portëes sur des pëdi celles insères suf des pédoncules 
qui sont les ramifications d'un pëdoncule commun , ou 
de la tige 3 ces i^açaifications se terminent souvent par 
uhé ëpineé \ 
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moelle , avec laquelle U n'a ^^c.^^ç ecwap^unlca- 
tion ; il n'en ap^s mêzoe avçç le$ couo)]^e3 ligueuses) 
pas même avec les p^s inté]('ieqrç3 d«s cQUcbes 
cqrtio^es. Cep^n^^nt il a 4ù» comme taules 
1^ snlxstf^nces végétales , être produit par 
q\ielque sub^ai^cç s^siççpt^ble 4^ dilalittiop. II 
me semble qi^'on ne peut lia troiviver qqe daiisVen- 
veloppe cellulaire ^ très-analogi;^^ à la moëQe, Ceci » 
^u s^irplus , n'est qu'une conjecture. 

On trouve des aiguiUpus sut 1^ tiges, les 
pétioles, les pédoi^cules çt le calice des.flçUTs.^ 
Rpsier, quelquefois auss^ sur la pri^cî^aloQ^vare 
4e$ps Çswlles.; pn en trouve à, Ubiase desrauieaiix 
Qt des faisceaux ^feuilles du Groaeiller épineux; 
sfjr Tune, et ïaulçe swrfece des feuiUks de beau- 
coup de Solçnum^ ovL elles paroiss^nt iBaplau- 
tées daioç l]çs^ ramificatj^çms des uewures ; esib sur 
1^3 baiesi d'uae espèce de Qroseilter y venu ài 
Ç^çada^,,que lÀsmé a^elle Bjbms cihos^^tu 

Ain^ ij y a celte çUflKrence entre fes ^iguilfcn^ 
et les épines, que celles-ci, faisant corps avec la 
partie ligneuse qui les a produits , ne peuvent 
s'en séparer sans déchirure ; au lieu que les ai- 
guillons, seulement contigus à l'écorce, s'en dé- 
^phjînt sap^ rplfen^er. 

La forme,, la disposition, la composjlipn, U 
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éonaisiànèe, la diitée, ëtfc. di3$ aiguillons fet dès 
épilieëj lieùt fotit attribuer diVèrèes épithètfeè j et 
fournissent , àiîi$i (}tié leur ptésetice bb leur ib- 
senee ^ dés ëàtactètés qui hë èôtit pas sàhi utilisé 
potir k di^tiiiôtîon dès espèces. 

Gôînmë il y a des épines très-fitiès ^ qtlè Poh 
compare à dès soies âé sanglier, la nùâùcé de 
celles-mi àiii Poiis qui revêtissent beaucoup de 
palftiës dès plântëà, est prescjùè insensible. Ceux-cî, 
feôilVèilt àéparés et dîstiîietsi a{)pëlés Cils^ quand 
ils bordent une extrémité , sont (Jtlèlquéfoië entre- 
iflêlés et bèhfùs^ et^ dâiis ce dètnjèr caâ^ forment 
lia Duvdt ^Itis ou rtiàiiti agréàtte au toiichef. 
D'après cela, il sembleroit que je dusse traiîtet 
6è SUjèt , îinrfîfécîîâtètfiènt apïèà lés aiguillon* et 
les é|yin!e$. MàiS^ èornm^è lès proite olit été i^ëèdûiiitt 
pour des tubes creu:* ,• qrtî plai^oîssent dvbir dèS 
fonctions très-importantes dans l'économie végé- 
tale , tandis que les autres ne sont que des avor- 
tbfûS , j'ai jàgê cdnvenabte de ne m'en occuper 
qtfâ|)rès irvoïrex^i^éfe*|>béû6ftiènes àeVaspî- 
raû'ùfi et de la tfdhspitdtioH , inséparables de 
rhlstoire des feuiïfes. ' 

Dès-à-présent cependant, et pour un instant y 
il ne sera pas inutile d'envisâgcfr *les poils et le 
duvet^cûirjoffirteialeirt aveo les épines et tes tà^ 
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guiilons, pour voir, dans l'ensemble de ces pro^ 
ductions plus, ou moins piquantes , aecroohantes 
ou repoussantes, des défenses et des armes accor- 
dées aux plantes contre leurs ennemis, Voici à- 
peu-près comme Linné «'explique à ce sujet: 

<f Un tissu laineux préserve les plantes ie^ 
)) effets d'une trop forte chaleur», — Et il donne 
pour exemple la Songe d^Ethiopie. 

» Un léger coton les défend du haie des vents » » 
— La Luzerne ; dont effectivement les jeunes 
pousses sont toutes couvertçs d'un duvet fin et 
blanc comme du coton. 

» Des soies dures éloignent les petits animaux, 
» et rebutent la langue des plus gros ». — P'^' 
sieurs Ketmies (i), 

» Des poils rudes et recourbés , accrochant 
p les animaux au passage, les avertissent de s'é^ 
» loigner ». — La Bardane. 


(i) V Hibiscus ou Ketmîe , de la famille des Mal- 
vacées , est un genre nombreux en espèces ( il F^^^' 
qu'on en compte aujourd'hui plus de 70 ) , comprenant 
des herbes et des arbrisseaux exotiques y remarquables 
par leurs fleurs , en gënëi:al trés-agrëables à Toeil , et 
très-analogues à celles delà Mauve. UHiBiscvs syri^' 
eu s, qui forme un buisson élevé de près de deux mètres ; 
esrt un dçs plus. beaUJi; ornemens de nos j^dips». 


J 


Des Plantes.^ 231 

» Des dards , à piquure venimeuse , éloignent 
» les animaux à peau nue ». — U Ortie corn-- 
mune; le Jatropha urens (i). 

<r Enfin , les aiguillons pointus, four chus, et les 
j) épines , qui , tantôt arment les branches , tantôt 
» les feuilles, le calice, et jusqu'à certains fruits , 
» sont une véritable défense envers et contre tous » . 

Il est tems de reprendre l'histoire des feuilles, 
et d'abordnous les considérerons dansl'arbre dont 
elles font le plus constant ornement. 


(i) Le Jatrophji est un genre dç la famille dés Eu- 
phorbes y qui comprend des herbes ^ des arbrisseaux et 
des arbres , à feuilles alternes , pourvues de stipules sou- 
vent palmëes ( c'est-à-dire , à 5 pointes ëcartëes comme 
les doigts de la main ) et à fleura en Corymbe. ( Voyez 
FIndex. ) L'espèce dont il s'agît , qui s'élève quelquefois 
à la hauteur d'un mètre , cfoît dans l'Amérique méri- 
dionale. Comme la plupart des Euphorbes ^ elle est rem- 
plie d'un suc laiteux. Cette plante est toute couverte 
de poils blancs , droits et très-piquans. Leur piquure 
produit plus de douleur que celle de l'Ortie , et son 
effet est beaucoup plus long. Le Manioc , ou Munihot , 
dont la racine contient en méme-tems un suc laiteux 
qui est un violent poison , et une fécule nourrissante 
qu'on en extrait avec art , pour en faire une sorte de 
galette , bien connue sous le nom de Cassave , est une 
espèce du même genre , nommée par Linné Jatropha. 

M AN I BOT. 
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Suite de l'Histoire des Feuilles en général 

Le plus tendra des rameaux , sorti des flancs 
d'une branche encore jeune, est l'image da pre- 
mier développement de l'arbre lui-mJême. Tel fut 
c^ géant di^BS sft première enfance. Les premiers 
indices 4^ 9PI^ existence à la surface de la terre, 
furent le développement de quelques feuilles ; car 
îl en eut , dès qu'il vît la lumière : on sait inême 
qu'elles précédèrent l'apparition de la tige ; et je 
crois que ces premières feuilles ( ainsi que celles 
des herbes ) , toutes fabriquées dans le germe , ne 
' firent que s'étendre au dehors , et développèrent 

la tige, au lieu d'être développées par elle. Mais, 
\ dès la première année , chacune de ces feuilles 
primitives éleva dans son aissçUe un bouton , qu) 

« 

lui survécut, passa l'hiver, et devint le berceau 
» des pouces printannières. Ce n'est pas éBcoxe ici 

) que je développerai les merveilles de ce bouton; 

j et , quelque favorablç que paroisse être cette 

^ occasion d'eu parler ^ j'en yeux trouver une UQ* 

n^oins naturelle, et plus utile à mon sujet J^ 
veux d'ai^eurs suivre sans interruptioa tontes les 
opérations de la nature , qui peuvent être ren- 
fermées dans l'espace d'une seule année , ou même 
dHin printems à un automne ; et le boutoo ne se 
développe que l'année suivante. 
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Pourquoi des milliers de feuilles couvrent-elles 
cette cime majestueuse ? D'où, vient cette pro- 
portion évidente entre la grosseur de l'arbre et 
l'étendue de son feuillage ? Pourquoi l'arbre que 
vous dépouillez tombe-t-il dans une langueur qui 
le conduit à la mort , si vous répétez cette muti- 
lation ? La feuille contient donc des organes bien 
nécessaires à la vie végétale ? Oui sans doute, 
et vous allez entrevoir ses fonctions importantes. 

Il est reconnu, et les expériences ingénieuses 
et multipliées des Halçs , des Bonnet , des Guet- 
tard 9 des Duhamel et de leurs émules , ont* 
prouvé : 

i.î> Que si les vaisseaux dés racines, du tronc, 
des branches, deç rameaux et des feuilles elles* 
mêmes, élèvent, par une v^^spiration successive, 
les substances terrestres qui leur sont propres , 
depuis la base jusqu'au sommet de la plante, les 
feuilles font à leur tour V aspiration immédiate de 
quelques fluides répandus dans Tatmosphère (i), 

a.^ Que toute plante éprouve une transpira- 
tion , visible ou non , très-considérable , qui est 


(i) Cette aspiratioTi ou inspiration des feuiUes a été 
révoquée en doute par quelques savans j j'en repar- 
lerai en traitant phxs partîcuKèrement des fonctions 
Qtrganîques dans la cleuxiéma section de ce chapitre» 
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en proportion de sa force de sucoion , et , se pro- 
duisant sur les surfaces, doit s'opérer principa- 
lement par les feuilles. Je comprends, dans la 
transpiration , Y expiration des fluides aériformes 
et Yexsudation des liquides. Les résultats de 
cette dernière portent généralement le nom dVx- 
crétions. L'une et l'autre sont le résultat des sécré- 
tions exécutées dans le corps de la plante , et' 
peut-être plus particulièrement dans les feuilles. 

Vpilà des fonctions très-prononcées , dans toutes 
lesquelles il paroît que les feuilles ont un rôle 
important. Mais quelles sont précisément les 
parties des feuilles qui concourent à ces diverses 
fonctions ? comment et jusqu'à quel point agis- 
sent-elles ? quels sont les autres organes qui ter- 
minent^ ou commencent j les élaborations qu'elles 
sont chargées de préparer ,^ ou d'achever ? Cest 
sur quoi je ne puis presque donner à mes lecteurs 
que des conjectures, et ce que d'ailleurs je ne {bû- 
cherai que très-légèrement dans cette première 
section, où je m'occupe bien plus de faire con- 
noître les organes en eux-mêmes , que de détailler 
leurs fonctions. 

Dans toutes les plantes, les feuilles ont deux 

surfaces. Celle qui regarde le ciel , appelée sur- 

Jace supérieure ^ eçt très-différente dans les arbres 

de celle qui regarde la terre, appelée surface 
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ihférieure. Ces deux surfaces difierent moins dans 
les herbes. Elles en différent d^autant moins ^ que 
Jes feuilles sont plus droites , ou, si vous voulez, 
moins étalées. Les fonctions des deux surfaces 
sont par suite plus distinctes dans l'arbre que 
dans l'herbe. 

Regardez les deux surfaces des feuilles de la 
plupart des arbres : la supérieure est lisse et d'un. 
vert très-prononcé ; les nervures tfy font aucune 
saillie , et vous croiriez ( m^îs ceci n'est qu'une 
apparence ) y appercevoir des pores creux (i). 
L'inférieure 5 au contraire, est pleine de petites 
aspérités 5 et souvent garnie de poils courts, géné- 
ralement plus pâle que la supérieure , et quelque- 
fois tout-à-fait blanche ; elle n'a que peu ou point 
de lustre , et toutes les nervures y sont marquées 
en relief. 

Par sa position et sa consistance , cette der- 
nière surface paroît tout- à-fait propre à pomper 
les vapeurs qui s'élèvent de la terre ; les poils 
reconnus pour être des tubes creux de différente 
forme, ou, à leur défaut, de petils suçoirs im- 
perceptibles, paroissent être Içs organes de cette 
aspiration. Les feuilles des plantes nageantes 6nt 


( I ) Ce n'est pas qu'il ne doive exister des pores j 
maïs ils 90jtit imperceptibles. 
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cette même surface appliquée contre Teau, et là 
pompent en natute , tandis que celles des autres 
plantes ne la pompent que réduite en vapeurs: 
mais poses oelles-ci sur Feau, elles la pomperont 
également 

Plus la scrface inférieure diflere de la supé- 
rieure, plus les caractères que je viens d'exposer 
l^ont marqués ^ et plus aussi sa faculté aspirante 
est énergique par rapport à Fautre } car la Supé- 
rieure a aussi cette faculté. 

Dans le Lilas, le3 deux surfaces otitune fdrcé 
d'aspiration à-peu-près égale ; dans la Vigne , le 
Peuplier , le Noyer , le Mûrier > la surface supé- 
srieure n'a presque aucune faculté aspirante. Cest 
sur -tout dans le Mûrier que cette différence est 
prodigieuse. Bonnet ne remarqua pas sans étan* 
nement que des feuilles de cet arbre , dont la sur-^ 
face supérieure éf oit en contact avec de Teau , se 
Smoient dès le cinquième jour, tandis quB de 
semblables feuilles^ qui pompoient Feau par leui^ 
sui&ce inférieure , se conservèrent très- vertes 
peâdant près de six mois. 

Une autre différence non moins reibatqtrabte 
entre les deux surfaces des feuitBes , c'eéi que le 
soleil rend concave la surface supérieure , tandis 
qu'une .vapeur t^^s-SRjueu^ fait le même efiet ^r 
l'inférieure. — Si la chaleuai: et FhtxmidM agissèisÉ 
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paiement sur les deux surfaces , la fèuîlle re9te 
plane. 

Retourner , par tel moyen que vous voudrez, 
une ou plusieurs femlles dans un spns opposé à 
celui où la nature les a posées, elles reprendront 
toujours leur première situation. Cette expé- 
rience n'a jamais manqué au célèbre Bonnet, qui; 
a fait subir aux mêmes feuîHes jusqu'à quatorze 
inversioils. C'est ^ur te pétiole que ce retourne- 
ment s'opère ; si on le répète trop, sur -tout sî 
l'on continue la torsion dans le même sens , il se 
dessècbe et pérît ainsi que la feuille. J'aurai* lieu 
de reparler de ce ftieuvemait. 

Ainsi 5 non - seulement il paroît vraisemblable 
que la surfece supérîeitre , exposée à la chaleur du 
soleil 5 expire des fluides aériens que cette cha- 
leur dilate, et que la surface inférieure, exposée 
à l'humidité des vapeurs terrestres, aspire une 
paMie de ces mêmes vapeurs; mais il estprouvéj^. 
par l'expérieiice, que ces deux sur&ces ont une 
organisation paarticufière 5 qui rend chacune 
d'elles pkL& apte, à rempKr la fcmction qui hii est 
propret ' 

Ajoutez que-, s'il j. a expiration par la surface 
supéi^ufe^, cette expiration doit produire, dans 
l'intérieur , un vuide d'oii résulte une élévation 
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>^plus facile des fluides dans toutes les parties Aé 
la plante. 

Que deviennent les fluides vaporisés , ou aéri- 
formes, aspirés parles feuilles? Sans doute ils se 
combinent avec les fluides aspirés par les vais- 
seaux séveux* De cette combinaison résultent 
nécessairement des décompositions , des recom- 
positions, des dégagemens et des précipitations 
de diverses substances. 

On concevra combien ces opérations doivent 
être variées, quand on pensera qu^il existe néces- 
sairement : 

i^: Beaucoup de dîffereiices essentielles entre 
les substances aspif ées de l'air et celles aspirées 
de la terre , par la même plante. 

z^. Beaucoup de diff'érences entre l'élabota- 
tion au sein de la même plante , d'une substance 
qui arrive de l'air, et celle d'une autre substance 
qui a subi le trajet entier de la plante depuis sa 
base jusqu'à son sommet. 

3**. Autant de modifications de toutes <îes dif- 
férences qu'il existe d'espèces de plantes ; car 
chacune, étant diversement organisée, a néces- 
sairement exécuté les mêmes opérations d'une 
diverse manière. . 

D'après cela, on ne sera pas étonné de la pro- 
digieuse variété qui existe dans les sucs propres, 
et par suite dans les vertus des plantes. , 

• 


Mais comJlpent s'exécutent ces diverses opéra- 
tions? ^ 

Comment les substances aspirées de la terre ^ 
qui paroissent devoir être fort dilatées, parvien- 
nent-elles jusqu'aux sommités de la plante ? 

Comment se fait - il qu'à ces sommités il y ait 
en raême-teras, i?. évaporation , et par consé- 
quent dilatation d'une partie de ces substances ; 
2°. liquéfaction et , par conséquent, condensation 
d'mie autre partie , ce qui n'est pas douteux ?j 

Comment 5 enfin 5 les sucs concrets redescen- 
dent-ils ? par quelle voie ? et que produisent-ils ? 

Je conviens qtie c'est ici le lieu de faire ces 
questions importantes : malheureusement on n^ 
peut y répondre que par un très-petit nombre 
de faits très-incomplets, ou par un grand nombre 
de conjectures très-hasardées. Mais , pour traiter 
ce sujet avec quelque détail et l'ensemble qui lui 
convient , je le réserve pour la deuxième section 
de ce chapitre. 

Les trachées abondent dans le pétiole et les 
nervures de la feuille ; qu'y font-elleà ? Servent- 
elles à l'inspiration ou à l'expiration , ou cumu- 
lent-elles ces deux fonctions? Dans ce cas, n'ad- 
mettent-elles et ne rejettent-elles que des fluides 
aériformes ? D'où partent-elles , et où aboutis- 
sent-elles ? V oilà ce qu ou ne sait pomt encore 
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exactement ; en attendant , ce qu'on peut dire de 
plus raisonnable est , qu'un organe si multiplié 
est eertainenient très-nécessaire. 

La transpiration insensible est une excrétion 
qu'on ne voit point ; mais il J a des excrétions 
visibles ^ plus ou moins aqiieusies , pins ou moins 
limpides ) plus ou moins épaisses ^ et dans les' 
quelles lés sucs propres domineni plus-ou moins. 
Je n'appelle pas asnsi les dépôts de gomme , ou 
autres écouïemens extraordmaires. Ceux-ci sont 
des ejsiravasîons ; et je n'entends par exerétion 
i^ue ée qui est rejieté habitndRemenf au dehors 
daisis^ les individus par&itenient constftués. 

L'espèce de rosée ,pluâ om motus ssepièç (di^ 
ii^rente de la rosée proprement dite ) y qu'dn' a{H 
perçoit à la surface de beaucoup die pfantes, ielk 
que eeUe dont les fSniilles du PoisM^hiche doaà 
toujours covrertesy dasua laquelle' Ifekmze aroit 
seeonmïune acidité remarquable^ et dbonl le thf 
no^iste Déyeux a depuis retiré beaaeouf) da- 
cide oxalique (i) ; les gouttefettes^ qui t©i»b«nt 
quelquefois' des feuilles da Saule et dm F^^" 
plier ^ dans un jour chaud ; celfes obsertéesf 
par Ruysck et Miller à Cexirémîté dey feuilles 


(i) Ainsi nommé parce qu'on te retire en abondance 

dfe* rOseilîe. 

de 
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de VArum- et du Mus A ou Bananier ( i ) ; 
rhunieur visqueuse quî exsude par les poils de la 
Martyr A angulosa (2) de la Louisiane ; 


(ï) Jussieu a fait une famille des Bananiers, qui ne 
comprend que trois genres. Dans le genre Musa , Tes- 
pèce la plus connue est le Musa Parapisiaca , dont 
la racine, qui est un bulbe oblong , porte une sorte de 
tige grosse comme la cuisse , qui n*est composée que 
des gaines des anciennes feuilles enveloppées les. unes 
par les autres, et qui.se termine par un superbe faisceau. 
Les feuilles qui le composent ont jusqu'à deux mètres et 
demi de long , sur presque un demi-mètre de large. 
Il en sort un vigoureux spadice , penché à son som— 
met , qui porte dans sa partie supérieure une grande 
quantité de fleui'S cachées par des écailles qui se re- 
couvrent et forment épi. Aux fleurs inférieures ( les su- 
périeures sont stériles ) succèdent des fruits longs , asse2 
semblables , pour la forme , à nos Concombres , quelque- 
fois au nombre de plus de cent, qui sont très-agréa- 
blés à manger , et d'une grande ressource dans Tlnde. 
Cette belle plante , cultivée de tems immémorial dans 
les deux Ihdes, a éprouvé un singulier effet de cette 
culture suivie : c'est la perte de ses graines. On n« 
la perpétue que par des rejeltons. On a vu cependant 
quelques Bananes renfermer des graines ; mais cette ra- 
reté est presque devenue un phénomène. Rumphe dit 
avoir vu des graines , dans les fruits d'une espèce sau- 
vage. 

(2) C'est une espèce , ^ feuilles anxieuses et opposées 

Q 


4 
t 


242 DSS FEUILLK9 

celle ccnnue sous le nom de LabDAI^UM ou 
Ladanum, qu'on recueille sur les feuilles du Ciste 
de Crète (i) ; celle qui enduit plusieurs parties, 
mais particulièrement les pédoncules et les ca- 


d'un genre de plantes légumineuses , qui ne comprend 
que des herbes annuelles , dont les fleurs , à corolle d'une 
seule pièce , en forme de cloche ou d'entonnoir , irre- 
gulîére dans le^ divisions de son évasement , sont dis- 
posées en grappes ou en épi , et d'un aspect très-agrëabîc. 
Dans l'espèce dont il s'agît , la corolle est blanche, tache- 
tée de violet sur les bords j les tiges et les feuilles 
sont couvertes de poils, qui distillent un suc' très-vis- 
queux» Le fruît de toutes les plantes de ce genre , qui 
appartient à la famille des Bignones , est une Capsule, 
terminée par une pointe crochue plus ou moins lon- 
gue, quelquefois double, en forme de corne. 

(i) Jussieu a fait une famille des Cistes. Le genre 
CisTUs y qui est à la tète , comprend de 5o à 60 es- 
pètes d'arbrisseaux ou de sous^arbrisseaux. Tous ont les 
feuilles opposées, les fleurs disposées en ombelles blanches, 
ou purpurines , et ouvertes en rose. Celles du Ciste de 
Crète sont purpurines. Cette espèce croît dans Ksle 
àe Candie, et plusieurs autres de l'Archipel. 

Les habitans du pays y recueillent le Ljdjnvh , en 
promenant sur les buissons de Cistes , des lanières de 
cuîr , qu'ils raclent ensuite avec des couteaux. Cette 
excrétion est occasionnée sans doute, par des circons- 
tances locales ; car la même espèce , cultivée au Jardm 
des Plantes à Parfs , n'y est jamais gluante. C'est ainsi 
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lîces du Dîctame ou Fraxînelle (i) ; les diverses 
Mannes qu'on trouve sur les feuilles de certaines 
espèces de Saule , d'Erable , de Figuier, d'Olivier 
et juême d'Oranger, sur celles du Melèse, et par- 
ticulièrement sur celles de plusieurs espèces da 
Frêne (2) ; la liqueur qui sort de la glande flo- 


que la même espèce de Frêne , qui en Calabre fournît 
une Manne abondante , n'en produit point en France , etc» 
(i) Le Dict\àmnus est un genre de plantes herbacëes, 
qui appartient à la famille des Rutacëês. Je pense qua 
le nom français de Fraxînelle , doit être restreint à Fes- 
pèce appelée par Lmud DicTJMJivs Albus^^ car il en 
existe une autre espèce , leDicTJMNus Capensis ^ ou 
Dictame dû Cap. La première seule a les feuilles em- 
pennées avec impaire comme le Frêne , et c'est ce qui 
Ta fait appeler Fraxinelle , ou petit Frêne. La seconde 
n'a que des feuilles simples alternes. Les fleurs de l'une 
et de l'autre sont en épi, terminales, et purpurines. Cha- 
cune a une corolle de cinq pétales irrégulièrs. 

(2) Il n'j a que les matières chassées au dehors , qui 
soient de vraies excrétions. Ainsi , c'est de la Manna 
Spon^ana des Calabroîs , qui coule d'elle - même , 
et sur-tout de la Manna di Fronde y qu'on recueille 
sur les feuilles , que j'entends parler ici , non de la 
Manna Forzatella , qu'on obtient par des incisions 
faites à l'écorce ou au bois de l'arbre ; celle-ci est un 
suc propre. Ce que le corps organique conserve en lui 
n'est pas une excrétion , quoique ce soit le produit d'un^ 
sécrétion. Ainsi , le sang n'est pas u^ excrétion. 

Q a 
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raie du Mélîanthe (i), et généralement tous les 
sucs parfumés et sucrés que Tabeille recueille sur 
diverses parties des fleurs ( auxquelles , sous ce 
rapport, Linné a donné le nom de Nectaires)^ 
toutes ces substances , dis-je, sont des excréfious 
des plantes. 

Quels sont les organes des excrétions visibles 
ou invisibles? Il paroît que les trachées inspirent 
et expirent. Les pores invisibles , mais existars 
de répiderme , sont-ils aussi des organes excr(^- 
toîres ? Sont-ils même des organes , ou ne sont- 


On recueille aussi dans l'Oient ^ une sorte de Manne , 
iur Tesp^^ce de Sain-Foin , que Linnë appelle Hedysjrvm 

n paroît que la Manne en larmes est celle qui coule 
naturellement y et que la Manne grasse est ceUe (|u on 
obtient par des incisions. 

(i) Ce genre appartient encore aux Rutacées , et com- 
prend des arbrisseaux à feuilles alternes empennées 
avec impaire, à pëtiole borde, et pourvues de stipules j 
ses fleurs rougcâtres sont en ëpi ^ chacune a quatre pé- 
tales apparens , qui naissent autour d'une grosse glande , 
d'où découle ime liqueur noirâtre très-sucrëe , et trés- 
recherchëe par les habitans du Cap. Linnë considère 
l'enveloppe de la glande comme un nectaire , et Jus- 
sieu voit en elle un cinquième pëtale. Le calice , à divisions 
inégales , se prolonge d'un coté en forme d éperon, à-peu- 
près comipe celui ^e la Capucine. 


\ 
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ils que l'orifice de Cjertaîns vaisseaux ? Quoi qu'il 
en soit, il y a, indépendamment de ceux-ci, dés 
organes excrétoires très-connus par les observa- 
tions de Guettard et de Saussure : ce sont les 
Glandes et les Poils ou filets. On a souvent pensé 
que ceux- ci pouvoient être , à la surface inférieure 
des feuilles, des tubes aspirateurs. Il paroîtroit 
assez naturel que ceux de la surface supérieure, 
exposés à l'ardeur du soleil , fussent des conduits 
excréteurs. Mais les uns et les autres ne sont-ils 
pas tour-à-tour aspirateurs et excréteurs ? 

Des Glandes. 

D'après les observations de Guettard , il y a 
des Glandes sans filets ou poils ; mais il n y a 
point de filets qui ne soient terminés inférieure- 
ment par un petit mammelon , semblable à pette 
espèce de bulbe qu'on observe à la naissance des 
poils dans les animaux. 

On trouve des poils sur toutes les parties des 
plantes : dans beaucoup aussi on trouve des 
glandes ; maïs celles-ci ont été particulièrement 
observées sur les feuilles. 

Les glandes sont quelquefois portées sur de 
petits supports , m^iis plus souvent sessîles. Dans 
quelques espèces elles bordent les feuilles, ou 

Q3 
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sont rassemblées à leur base. On en tronve com- 
munëmeut dans le réseau cortical de la surface 
inférieure , connue je l'ai dit au commencement 
de cet article. Celles qu'on observe dans laisselle 
des feuilles des Apocynées (i) , forment un des ca- 
ractères de cette famille. Il en existe aussi sur 
les pétioles et sur les calice$ ; il y en a de très- 
remarquables dans l'intérieur des fleurs : telle est 
celle du Hélianthe ; telles sont aussi celles au 
nombre de quatre , qu'on trouve dans l'intérieur 
de la fleur de presque toutes les Crucifères 
( plantes à fleur en croix), comme la Giroflée, 
la Julienne , le Chou , etc. (2). 

En général , la forme des glandes est arrondie. 
— Je ferai connoître , dans le chapitre 2, les dif- 
férences qu'on y observe. 


(i) Voyez la mëthode de Jussîeu ^ à la fin de ce 
volume 5 ce seroit double emploi que de dire ici quel- 
;que chose de cette famille comme de toutes les autres 
que je cite continuellement. 

(2) Ce sont deux de ces glandes , qui , dans la fleur 
des Crucifères , forçant deux des ëlamines à suivre leurs 
contours , les rendent plus courtes que les quatre autres. 
Kous verrons que cette inégalité caractérise la quinzième 
classe du système de Linné , connue sous le nom de 
Téîra^namie. 
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Des Poils. 

Les poils se rencontrent sur toutes les parties 
des plantes : il y en a d'articulés et de non-arti- 
culés , de simples , de ramifiés , ou seulement ter- 
minés par une , deux , trois ou quatre pointes 
recourbées en forme de hameçon, dagraffe, de 
croc ou de grappin : tels sont ceux de la Cyno- 
glosse , de la Buglose , de la Bardane, etc. . 

Ceux des Orties sont articulés, mais simples , 
et figurés en alêne ; leur sommet, extrêmement 
pointu, s'introduit aisément dans la peau, et y 
verse une liqueur corrosive , qui est la cause de 
la douleur que l'on ressent : la piquure seule ne 
l'occasionneroit pas. 

On observe sur les fleurs en masque ou perso- 
Bées, telles que le Muflier (vulgairement Gueule-* 
de-'Loup) , des poils plus larges ou plus épais au 
sommet qu'à la base. 

Les poils sont sur deux rangs dans la Véro- 
nique ; alterijes dans le Mouron ; dispensés sur un 
support , comme les barbes d'une plume , dans la 
Filoselle (i);en forme de goupillon dans la Mo- 

(i) La Piloselle, OU eucor/B vulgairement Y Oreille de 
Ratj ou VOreiUe de Souris, est une espèce d'Eperviérç. 
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lène 5 dont une espèce est plus connue sous le 
nom de Bouillon-blanc, Ik entourent, en forme 
d'anneau , les nœuds du Chaume del ^u4ndK0P0' 
GON ANNULATUM^ OU Barbon annulé (i). 

Dans les Mauves 5 les Cistes et quelques autres, 
ils recouvrent un petit mammelon en forme de 
houpe, et ce mammelon est lui-même porté sur 
nn filet . etc. 

Les poils qui bordent une partie, comme les 
cils bordent la paupière, portent , comme eux , 
le nom de Cils, 

Les poils distincts et rudes au toucher, tels que 
ceux de la Bourache , sont des Po//^ proprement 
dits. 


L'Epervière , en latin Hieracium , est elle-même un 
genre de plantes herbacées de la famille des Chicora— 
cëes , à feuilles alternes ou ëparses , et à fleurs com.- 
posées et terminales , qui ne comprend guère moins 
de 5o espèces. Celle-ci pousse de sa racine une hampe 
d'environ deux décimètres , qui se termine par une seule 
fleur, jaune en-dessus, rouge en-dessous sur ses bords , 
et dont le calice est remarquable par ses poils de deux 
couleurs entre-mêlées , les uns blancs et les autres noi— 
rat r es. 

(i) VAndkopogon y ou Barbon, est un genre de Gra— ' 
minées , comprenant plus de 5o espèces, la plupart exo- 
tiques. Celle-ci croît en Egypte, sur les bords du NiU 
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Dîstîncts 5 courts , rudes et roides comme du 
crîn, ou plutôt commç des soies de sanglier, ils 
prennent le nom de soies. 

Distincts et doux au toucher, ils portent le 
nom latin dePl7J£vS*,qui siguiiie poil folet; et l'on 
dit, en francisant l'adjectif latin, que la plante est 
pubescenle : \e\ est le Fraisier. 

Nombreux, doux et courts, comme ceux qui 
revêtissent les tiges de plusieurs espèces de Digi- 
tale a ils forment ce qu'on appiûle Dupet ; et l'on 
dit, des parties qu'ils recouvrent, qu'elles sont 
velues. 

En touffe droite sans entrelacement , ils for* 
ment Barbe : le Mesembry anthemum bar- 
bât UM^ ou Ficoïde barbu, en fournit un exemple. 

Nombreux , entrelacés , doux et courts , ils 
forment Coton; et l'on dit, des parties qui en 
sont revêtues, qu'elles sont coton^uses : tels sont 
les fruits du Pêcher. 

Nombreux, entrelacés , moins doux et plus 
longs, ils forment, suivant les nuances de ces 
deux derniersatirlhxiis ^Bourre , Petite Laine où 
Laine; et l'on dit , des parties qu'ils recouvrent, 
qu'elles sont drapées ^ corameles feuilles du Bouil- 
lon-blanc; lanugineuses^ comme celles du Gna- 
PHALWM grAndiflorum (i) , suivant Linné ; 

(ï) Le Gnjfhjlium est un genre de la famille des 
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laineuses^ comme celles de certaines espèces de 
Sauge , suivant le même botaniste, etc. 

Ces nuancés ne sont pas toujours faciles à sai- 
sir , et n'ont pas toujours ét^. bien observées. 
Aussi ces diflërens termes , sur-tout les derniers, 
ne sont-ils pas toujours bien appliquas (i), oa 
s'ils l'étoient par celui qui a observé un individu, 
souvent ils ne peuvent plus l'être par celui qui 
observe un autre individu de la même espèce , 
à un âge, dans un pays, ou dans un climat diffé- 
rent, ou encore, dans le même pays, après une 

Corymbîfêres , comprenant plus de go espèces , qui sont 
ou des herbes ou des arbustes , la plupart exotiques 
h. feuilles alternes , et à fleurs réunies ordinairement 
en grand nombre , et souvent en corymbe. Leur ealice, 
compose d'ëcailles brillantes , et l'avantage qu'elles oct 
de conserver leur éclat pendant long-tems , même étant 
sèches , leur a fait partager souvent avec les Xerj^' 
THEMUM , le surnom d^ Immortelles. Les GnàpuàU^^ 
sont généralement remarquables par le duvet cotoneux 
et blanchâtre qui couvre souvent leurs tiges et leurs 
feuilles* 

(i) Par eltemple : on applique souvent l'épithète T <>• 
juBNTosus y à une partie cotoneuse. On devroit dircj 
comme plusieurs Botanistes modernes , qui ont eu cette 
attention: Cossypinus. Car tomentum signifie bourre, 
et GossYPiuM coton. Richard a fort bien traduit *^ 
M E NT sus par drapé* 
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culture très-soîgnee ; car ^ cet attribut est très- 
variable. — Je ne me seroîs pas livré à ces dé- 
tails , que je renvoie ordinairement au chapitre 
des caractères^ s'il n'a voit été question que d'épi* 
thètes ; mais ayant prorais de faire connpîtrejdans 
ce premier chapitre , tous les substantifs usités de 
la langue botanique , j'ai voulu tenir parole , et 
l'on voit que l'article des poils en fournit un assez 
bon nombre. 

Les différences de forme et de situation des 
poils et dçs glandes, comme celles qui résultent 
de la nature et de la composition des poils, dont 
je viens de faire coimoître les principales , ont 
déterminé Tusage d'un certain nombre de termes 
afdjectifs. Ces diverses modifications fournissent 
âes caractères qui ne sont pas à négliger — J*y 
reviendrai en traitant séparément des carac- 
tères. 

Fin de Vhistoire des Feuilles. 

On a vu que les feuilles inspirent et expirent 
des fluides aériforraes : ces deux opérations cons- 
tituent lai respiration en général. — Elles absor- 
bent et exhalent des vapeurs , et leur transpira* 
tion , souvent invisible , se condensant quelque- 
fois en gouttelettes, peut ^e confondre avec la 
rosée , dont elle diffère. — Ce n'est pas tout ; 
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Linné a remarqué que les feuilles de beaucoup 
de plantes se ferment et s'ouvrent , ou plutôt se 
resserrent et s'écartent, où encore se relèvent et 
s'abaissent , périodiquement aux mêmes heures 
ou dans les mêmes circonstances. C'est ce phéno 
mène, restreint aux changemens de position des 
feuilles pendant la nuit, que ce profond bota- 
niste appelle le sommeil des plantes. Comme il 
tient à l'irritabilité végétale , qui paroît être en 
même-lems la cause de beaucoup d'autres phé- 
nomènes, je me réserve d'en parler lorsque je 
traiterai particulièrement des fonctions orga- 
niques. 

Le sommeil des plantes, plus communément 
indiqué par le changement de position des feuil- 
les , l'est quelquefois aussi par celui des fleurs : 
c'est une raison de plus pour différer d'en parler. 

Il suffit, quant à présent , d'entrevoir que les 
plantes sont susceptibles de différens mouveraens, 
dont les uns sont spontanées, et les autres n'ont 
lieu que lorsqu'on les touche ; et que ces mouve- 
raens s'exécutent dans les parties les plus souples 
et les plus délicates , telles que les feuilles et les 
fleurs ; car ces dernières , et sur-tout certaines 
des parties qu'elles renferment, ont souvent, et a 
différentes époques , des raouvemens très-remar- 
quables. 


'^^ -j, ^^' 


*^ 


■%.*:». C 


EN GÉNÉRAL.^ 2^3 

La différente figure des feuilles paroîl causée 
par la différente disposition des nervures , ou , 
ce qui est la même chose , par le mode de divi- 
sion des fibres ligneuses : ce sont elles qui bro- 
dent le dessein dont la substance cellulaire rem- 
plit tous les intervalles. Cette division dépend 
elle-même de l'organisation du système fibreux 
propre à chaque espèce. Certaines chenilles , dé- 
vorant la substance cellulaire des feuilles , n'en 
laissent que le squelette parfaitement disséqué. 
Ou admire cette dissection dans le Platane. En 
France, on ne sait pas bien disséquer les feuilles: 
il paroît que les: Anglais ont un moyen particu- 
lier pour y réussir. 

Fidèle à l'ordre que j'ai suivi jusqu'à présent, 
je ne terminerai pas l'histoire des feuilles sans 
donner quelques détails sur l'organisation pi:opre 
à celles des raonocotylédons. 

¥ 

Des Feuilles dans les Monocotylédons, 


En considérant 1q3 branches dans les plantes 
monoootylédones , j'ai déjà dit quelque chose de 
leurs feuilles. J'ai fait remarquer qu'elles étoient 
presque généralement engainantes. Je u'aî pas 
voulu faire entendre par-là que cette disposition 
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ne se trouvât que dans les monocotylédons; mais 
il est vrai de dire qu'il est au moins aussi rare de 
trouver dans les dîcotylédons des feuilles engai- 
nantes, qu'il Test dans les monocotylédons, d'en 
trouver qui ne le soient pas. 

Eu général aussi , le tîs^u fibreux des feuilles 
est très-simple dans les monocotylédons, tandis 
qu'il est plus ou moins composé dans l'autre 
division. Ce sont des filets disposés en longueur, 
aussi parallèles que le permet la forme de la 
feuille , et séparés par une substance plus tendre. 
Il y a bîen des uns aux autres une connexion 
fibreuse ; mais les fibrilles qui l'établissent sont 
si fines , que l'œil a peine à les distinguer. Dans 
les dîcotylédons , au contraire , une partie du 
pétiole se prolongeant au milieu de" la feuille, y 
forme une nervure principale, qui la divise en 
deux parties , égales dans beaucoup d'espèces , 
inégales dans quelques autres ( dans l'Orme, par 
exemple ). D'autres fois , le faisceau principal se 
partage, dès la base de la feuille^ en deux, trois, 
quatre,,cinq, etc. nervures principales. Celle-ci, 
ou la nervure du milieu ( s'il en existe ), se 
divisent en d'autres moins grosses , qui se subdi- 
visent encore ; tellement que le squelette fibreux 
de la feuille présente un réseau très-composé, 
qui contraste tout-à-fait avec la division ordinal* 
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rement très-simple, et seulement longitudinale, 
des feuilles des monocotylédons. Ce n'est pas 
qu'il n'existe aussi, dans les dicotylédons , des 
feuilles à nervures ou filets droits et parallèles, 
ou presque parallèles non-ramifiés ; mais elles y 
sont très-rares en comparaison des autres, et 
pour le moins autant que les feuilles à nervures 
ramifiées sont rares dans les monocotylédons. 

Parcourons les exceptions que quelques genres 
dç plantes de la division des monocotylédons 
présentent au^ deux dispositions générales et 
caractéristiques que je viens d'indiquer. 

On n'y trouve , je pense , de feuilles non-engaî- 
nantes que dans trois familles, celle des Lys, 
èelle des Morrênes et celle des Asperges ; car , 
s'il existe dans les Orchidées des feuilles seule- 
ment sessiles , c'est sur les tiges qu'on les trouve ; 
mais celles de la base sont toujours eiigaînantes. 

J'observe , à l'égard des Lys , que Içs feuilles 
des plantes de cette famille , qui ne sont pas en- 
gainantes , sont au moins embrassantes ou sessiles. 
Or, d'une feuille sessîle à une feuille engainante, 
îl n'y a qu'une nuantîe, puisqu'on peut toujours 
supposer que la gaine existe , mais qu'elle est 
cohérente avec la tige. Ainsi ce n'est pas dans 
cette famille qu'on peut puiser des exceptions 
bien prononcées. 
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Je passe sous silence ce qui concerne la fa- 
nulle des Morréncs, dont, tout examen fait, il 
restera peut-être peu de genres pour les mono- 
cotjlédons,. 

La famille des Asperges comprend . suivant 
Jussieu , seize genres ; trois ont des feuilles en- 
gainantes ; deux ont des pétioles très-courts, qui 
embrassent la tige ; quatre les ont au moins ses- 
siles ; il en est deux dont je ne puis rien dire, ne 
les connoissant pas suflSsamment: enfin, sept 
autres ont des pétioles. 

Cest donc environ dix genres, sur deiix cent 
trente , que comprennent les monocotylédons, 
suivant Jussieu , qui ont des feuilles pourvues 
de pétiole. Depuis la publication du Ge^eR A de 
Jussieu, il y a des genres nouveaux à y ajouter; 
mais aussi il y en a à retrancher, et, au total, w 
proportion paroît devoir être à^eu-près lamême. 

Considérons actuellement les exceptions à la 
disposition simple, à peu-près parallèle et non- 
ramifiée des nervures ou filets. C'est dans les 
familles des Orchidées , des Bananiers , des Bali- 
siers, des Aroïdes et des Asperges ( je ne pan^ 
pas des Morrénes , cela est convenu ) , que nous 
trouverons ces exceptions , qui , au total , ue 
forment pas la dixième partie des plantes de w 
division, et dont huit à dix genres seuleiueu 

j'écarteflt 


■^ 


é'écarte&t toat-à*fait de la disposition dont il 
s'agit. 

Dans tous lès genres de la famille des Orchî^^ 
dées, le^ feuilles sontcngidnmites, au moins celles 
de la base. Toutes ont leurs principaux filets dis* 
posés à l'ordinaire eii longneùr j et presque pa- 
rallèlement ; maîs^ dans trois ou quatre genres, 
il sort de ^ ces filets d'autres petits filets tvèè-vi- 
sibiès , quoique très-fins^'cbâfis^ très-simples 5 
pu très^peu ramifiés» / f- / 

La fiKnille des Ràïiartîer&oomprend trois genres» 
dont les femlles sont engainantes, mais partagées 
en deux pa«riuile nervure principale , d'où sortent 
des deux côtés àe$ fifets parallèles ou à-pëu-près 
parallèles) sans conrn«îott -sensible- , si bien que 
souvent ( dit Jeu père? Butertre ) k vent d^oupé 
les feuilles par aiguilkttes^ jusqu'à la nervure du 
milieu» . 

Dans laÊimille des Balisiers^ les feuilk$ sont 
également engainantes. La plupart ont des filets 
droits ; quelques4ms seulement ( au nombre de 
trois , à ce que je <erois ) ont une disposition 
de nervures, semblable à celle des Bananiers. 

La famille des Aroides a aussi toutes ses feuilles 
engainantes ; mais, dans detix ou trois genres ^ 
ces feuilles ont des nervures ramifiées , assez Com- 
posées. Dans un égal nombre , on remarque que 
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la nervure principale jette de côté et d'auire des 
filets parallèles , comme dans les familles précé- 
dentes ) mais qui ne sont pas toujours droits. 

Enfin , dans la famille des Asperges, tont-à* 
rheure citée , sur lés seize genresde Jussieu, quatre 
ou cinq s'écartent tput-à-fait de la disposition 
simple dont il s'agit ici , sur-tout le Tami^us ou 
TamuSj vulgairement le Sceau de Notre-Dame, 
dont la feuille, d'ailleurs pétiolée, présente dans 
son tissu fibreux une ramification très-cemposée, 
et très-semblable à celle des dicotylédons. 

Résumé fait , sur les deux c^:it trente genres 
de Jussieu, les feuilles de yingt-trois environ 
présentent dans leur tissu fibreux plus ou moins 
de composition : c'est un dixi^e au total; mais de 
ee dixième , un tiers seulement a les feuilles ra- 
mifiées à la manière des dicotylédons : dans un 
autre tiers, on remarque une nervure principale, 
et de part et d'autre des filets parallèles ; un autre 
tiejs enfin a des filets droits, très-prononcés j 
aiixquels seulement aboutissent de petites fibres 
courtes , fines , généralement droites , et aussi à- 
peu-près parallèles. 

Au total , les deux considérations que je viens 
de présenter sont , comme ou le voit , assez géné- 
rales pour intéresser ceux qui s'occupent de 
botanique. 
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' Avant leur développement, les jeunes feuilles 
^ont pliées ou roulées de diverses manières dans 
difiérentes espaces, et toujours de la même ma- 
nière dans, la même espèce. Cest à Linné qu^on 
est redevable de celte observation. 

Il n'est pas inutile de connoître ces divers ar- 
rangemens ; ils peuvent fournir de bons carac- 
tères pour la distinction des espèces. Je vais 
entrer dans quelques détails à cet égard. 

m 

De l* arrangement des Feuilles dans le Bouton ^ 
ou le lieu quelconque de la plante qui leur 
sert de berceau. 

Les feuilles sont plus généralement roulées ou 
repliées dans leur largeur, c'est-i-dire, parallè- 
lement à leur nervure prinpipale Ç qui occupe 
communément le milieu de la feuiHe ) , ou au 
prolongement en droite ligne de leur pétiole; 
beaucoup plus rarement du sommet à la base. 

Les feuilles roulées dans^ leur largeur, peuvent 
Têtre d'une des trois manières suivantes : 

i.^ Les deux moitiés de la feuille peuvent être 
roulées sur elles-mêmes en dedans, comme 
dans le Peuplier, le Poirier, le Chévre-feuille , 
le Sureau , TYèble, etc. (i). 

(i)*C'e5t ce que Linné appelle FoUatio tNrotvrJ^ 
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2.^ Elles peuvent être roulées sur elles-mêmes 
en dehors , comme dans le Romarin , le Laurier- 
rose, la Fersicaire, le Cbardon, etc. (i). 

3^. Une moitié , étant d'abord roulée assez 
serré sur elle-même en dedans , peut former , en 
cet état, comme une espèce d'axe on de rouleau, 
sur lequel l'autre moitié se roule à son tour^ 
eomme dans le Prunier, l'Abricotier, l'Epine- 
vinette , l'Oreille-d'Ours , VAr um , etc. (2). 

Si les feuilles ne sont que ployées et non-roulées 
dans la direction de la nervure du milieu , ou du 
prolongement en droite ligne du pétiole, c'est 
toujours en deux parties égales, mais plus ou 
moins rapprochées; et, dans ce cas, les feuilles 
peuvent être arrangées , les unes relativement 
aux autres, d'une des quatre manières suivantes : 

4.^ Elles peuvent être totitès ployées du même 
sens, et en dedans , comme dans le Chêne , le 
Hêtre , le Charme , le Coudrier , le Ceri- 
sier, l'Amandier, le Noyer, l'Alaterne, le 
Rosier, etc. , etc. (3). 

5.^ Elles peuvent s'embrasser de façon que 
chacune enferme, entre ^^s deux moitiés, une 


. (.1) C'est ce que Linné appelle Foliatio revolutu,^ 

(a) • • • • • CoNVOLUX-d^ (5) • • • • • C0S(DUPLie4TJ. 


j 
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moitié de celle qui lui est opposée , comme dans 
la Sauge^ FCEillet, la Saponaire , etc. (i). • 
, 6p Les deux moitiés de la feuille la plus inté- 
rieure , ployées et se touchant, peuvent être em- 
brassées parxme autre feuille , également ployée , 
qui lui soit opposée ;• eusorfe que les deux tran* 
chaos de la première aboutissent au plus pro-- 
fond du pli de liteconde , etc. , comme dans XIris \ 
l'Héraérocalle , YAcORUS , etc. (2). 

7?. Deux petites feuilles , les plus îhtérîeuïes, 
sans être ployées , mais seulement creusées eu 
bateau , et opposées bord pour bord, comme si 
elles se regardoient , peuvent être , dans cet état, 
embrassées par deuxautres ; qui affectent entré 
elles la même disposition ; tellement cependant 
que la ligne de regard de celles-ci croise à angle 
droit la ligne de regard des deux premières; 
comme si , deux personnes se tenant par les deux 
mkins , deux autres venoieni; les envelopper , de 
manière que la jonction dès mains de ces der- 
nières aboutit derrière le dos des premières. 
C'est ce qyâ a lieu dans le Syrînga, le Lilas^le 
Troène , le Laurier , le Fragon , etc. (3). 


(i) C'est ce que Linné appelle Folijtïo oBVQLvtJ^^ 
(2) ÈquiTJirs. (5J 1 Imb&xcjtj. * 
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Ces sept premières dispositions sont les plus 
ordinaires ; mais on en connoit encore trois 
autres. 

. 8.^ La plus singulière est celle qui a lieu dans 
les boutons du Bouleau , de l'Erable , de l'Alisier, 
de la Vigne , du Groseiller , etc. Les feuilles J 
sont plissées ( toujours dans le sens des précé- 
dentes ) à-peu-près comme une ^l^nchette (i). 

9*° Il est bien moins ordinaire que les feuilles 
soient repliées en deux dans la largeur , ensorle 
que le sommet vienne joindre la base > comme 
dans l'Aconit , \Adoxa , etc. (a). 

I0;° Il est encore plus rare que les feuilles 
soient roulées sur ellesménies du. sommet à la 
base , comme dans les Fougères et quelques Pal* 
miers (3), 

Lesbuit premières disposition$ se reconnoissent 
aisément , en prenant un boutoii prêt à se déve- 
lopper, et le coupant horisontalement. Pourap- 
percevoir la neuvième , il faut fendre le boulon 
dans sa longueur. Quant à Ja dixième , il suffit 
d'observer la feuille au moment du dévelop- 
pement. 

L'époque du développement des feuilles est 

(i) C'est ce que Linnë appelle Foliatio plicatà* 

i^) %•••• tiECUNJTJ. (5) CIB.CINALIS. 
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appelée J^euillaison. Très-difierente dans lés di- 
verses espèces, elle a toujours été, dans les arbres, 
le sujet de beaucoup d'observations. J'en repar- 
lerai en traitant de YEffèmUaisorij à laquelle il 
est intéressant de l'opposer. 

L'extrême variété qu'on observe dans Tinser- 

tion, l'arrangement, la direction, la figure, la 

grandeur , la composition , la consistance et la 

durée des feuilles , a conduit à une multitude de 

distinctions, qui font de la connoissance parfaite 

de cette seule partie une étude assez importante. 

On en tire , pour la distinction des espèces ,^ des 

caractères précieux que je ferai connoître. ;, 

■■* 
Des Bractées. 

Dans beaucoup de plantes, certaines feuilles, 
différentes des autres , et appelées stipules , sem- 
blent annoncer la venue des feuilles proprement 
dites, qui les suivent de très-près. lien est d'autres 
qu'on nomme Bractées{i) , ou feuilles Jlorales ^ 
qui,différentes des feuilles ordinaires et des stîp aies 


(i) Le mot latin Bkactea , dans une acception gé- 
nérale^ signifie une lame très-mince. Ce terme est dû 
à Linné* 

^4 
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précèdent , accompagnent , embrassent on con« 
ronnentles flenrs. — Leur existence constante , ou 
presque constante , dans certaines familles de 
plantes, telles que les Labiées, les Scropbulaires, 
lesPédiculaires, en fait souvent un caractère très* 
général. Quelquefois très-distinctes , et dans un 
certain éloignemenf des fleurs , quelquefois confon- 
dues parmi elles, tantôt elles forment comme nne 
espèce de fraise ou de collerette, telle que celle 
qui ceint le point de réunion des pédoncules dî* 
vergénsdes Ombcllifères ( ou fleurs en parasol), 
comme encore celle qui interrompt la Dudité 
des hampes de l'Anémone ; tantôt elles partagent 
les fleurs par étages, comme dans le Basilic; 
tantôt les séparent les unes des autres, comme 
dans rOrigan ( dont une espèce originaire l de 
la Palestine , est connue sous le nom de Mar- 
jolaîne) ; et tantôt les couronnent , comme dana 
quelques Lavandes. — Incolores , je veux dire 
vertes, dans l'Agripaume ou la Menthe, elles 
prennent une légère teinte purpurine dans la 
Sauge-Horrain , et surpassent l'éclat de la plupart 

des fleurs dans le Mélampyre des champs (i). 

•- - _ 

(i) Le Mélampyre , genre de la famille des Pédi-* 
tulaîres , comprend des plantes herbacées , presque 
toutes indigènes de l'Europe à feuilles opposées et 
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Les bractées du Tilleul sont connues de tout 
le monde, et d'une structure particulière. C'est 
une petite feuille élai^cée, dont la nervure prîn* 
cipaïe se confond , vers la base , avec l'extrémité 
inférieure du support floral. — Je ne crois pa$ 
qu'il existe de bractées dans les nionôcotylé- 
dons (i) ; car je ne pense pas qu'on doive donner 
ce nom à cette belle touffe de feuilles, qui ter- 
mine la hampe de la Fritîllaire impériale ( vul- 
gairement la Couronne impériale ), non plu$ 
que celle qui couronne les fleurs et les fruits de 
V Ananas proprement dit. Les unes et les autres 


fleurs naissant de Taisselle de ces feuilles ou dispo- 
sées en ëpij au sommet de la tige y et pourvues dé 
bractées très-remarquables. La corolle a deux divi- 
sions , celle du bas , faite en lèvre droite 5 celle du 
haut ^ faite en casque dans le Mélampjre des champs , 
yulgaïrèment appelé Blé de Vache , les fleurs sont dis— 
posées en épis élégans y et chacune dVlles naît de Tais- 
selle d'une bractëe d'un pourpre éclatant. La corolle est 
de la même couleur que sa bractée , à l'exception de 
la gorge qui est d'un *beau jaune. 

Dans le Mblampyrum nbmorosum , les bractées 
sont violettes et les corolles jaunes. 

( 1 ) Les balles des Graminées , et les paillettes des épî^ 
des souchetSy ont néanmoins quelque analogie avec les 
l^ractëes proprement dites* 


I 
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sont parfaitement semblables aux feuilles de la 
base ; ce qui n'est pas ordinaire aux bractées. 
— J'ajouterai^ en passant, que la couronne de 
TAnanas semble être la base d'ime nouvelle plante 
prête à s'élever sur la première , et à laquelle il ne 
manque pour se développer qu'un certain degré 
de force , de chaleur ou de nutrition. Cependant 
ce phénomène n'arrive pas, sans doute parce que 
les sucs qui pourroient le produire , sont absorbés 
par le fruit inférieur; mais si l'on plante cette 
Couronne , elle prend racine , et produit lin tout 
semblable à celui dont elle n'étoit elle-même 
qu'une partie. 

Nous avons vu que les bractées qui ceignent la 
base des ombelles et la hampe des Anémones , 
portent le nom particulier de Collerette {i). 

\ 


(i) En latin involvcrum , qqî signifie enveloppe. 
Ârtédi parplt être le premier qui ait employé ce mot 
en botanique. 

Si l'on rëpugne à employer ce mot de collerette , pour 
designer les feuilles florales qui ceignent la hampe de 
t' Anémone , on peut, en francisant le terme latin , invo^ 
LUCRUM j les appeler involucre. 

On poiUTa également donner . ce nom aux quatre feuilles 
florales diversement colorées y qui enveloppent les 
grouppes de fleurs de plusieurs espèces de Cornouiller j 
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Deux autres sortes de productions , la Spathc 
et la Balle proprement dite , considérées comme 
des calices par quelques botanistes, ont été mise 
par d'autre& au nombre des bractées. 

La Spathe^ proprement dite{i) , semblable à 
ime feuille alongée et roulée par la base , ou à 
un cornet très-obliquement évasé , quelquefois à 
une oreille d'âne , et quelquefois a une sorte de 
bourse ou de petit sac qu'on auroit fendu par le 
baut en deux ou un plus grand nombre de par* 
lies , ceint par le pied ou revêtit , à une certaine 
hauteur ou seulement verslesommçt , une hampe 


mk 


et semblent être elles-mêmes les pëtales d'une grande 
fleur. 

Les fleurs de Corno.uiller étant disposées en ombelles ^' 
on peut bien cependant regarder ces feuilles comme 
une collerette*, malgré la répugnance qu'ont Cjcrtaine» 
personnes à étendre ce terme à d'autres plantes qu'aux 
Ombellifères proprement dites ^ c'est-à-dir,e , au Persil , 
au Cerfeuil , au Panais ^ à l'Angélique , à la Ciguë , etc« 

(i) Du grec f^fltj» ( Spathè ) , qui signifie glaive. En 
effet y la spathe a quelquefois assez de ressemblance 
( du moins dans sa piartie supérieure ou dans ses di- 
visions ) avec une lame d'épée. Ce que nous appelons 
Spathe dans le Palmier , les Grecs l'appeloient feuilles 
en glaive, ^-raJo-çwAAof. Spatho^JPhj^llos )• Théophraste 
parle de la Spathe* 


\ 
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oaunspadice (i). — Cette production , qui n'ap- 
partient gu'aux monocotylédons , se trouve danj^ 
la plus grande partie des plantes de cette divi- 
sion. Elle est très-connue dans Y^rvm ^ ou Vied- 
de- Veau ; aussi connue , mais bien plus petite et 
plus rapprochée de la fleur , dans le Narcisse ; 
enveloppant la tête de fleurs dans PAil , etc. — 
On donne aussi ce nom ( spathe ) , assez impro- 
prement peut-être , à certaines petites enveloppes 
écailleuses, telles que celles qui embrassent à 
leur base chacune des ramifications , et chaque 
feisceau de (èuilles de l'Asperge , chaque fleur du 
Lys , etc. — Quelquefois la spathe , tout-à-fait 
semblable à un bouton , renferme un grouppe de 
fleurettes rassemblées sur unspadice très-court ^ 
comme dans la J^ALISNERÏA , ( Voyez ce qui est 
dit de cette plante , article de \si fécondation , 
dans la suite de ce chapitre ). Mais la spathe 
la plus remarquable est celle des Palmiers. 
■ ■ ■ — " ^ 

(1) Ce mot a -ëtë explique cî-*devant page i54. Pcnir 
rintelligende des auteurs , îl est nécessaire de se sou- 
venir qu'il n'y a point de spadice , si les fleurs ne sont 
disposées tout autour d'un axe commun , qui traverse 
leur grouppe comme un poinçon. Ainsi le Narcisse a une 
spathe , et cependant n'a pas de spadice ; sa tige'' 
florale- est tout simplement une hampe. — Le spa- 
1 dice peut se ramifier ; comme il arrive dans^ les Palmiers» 
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La balle (i) , en général, se compose de ces 
petites feuilles écailleuses qui revêtissent et sépa- 
rent les fleurs des Graminées. Chacune de ces 
écailles porte le nom de valpe , par rapport à la 
balle qui en est composée. — Le nombre des valve$ 
çst plus communément de deux, comme dans le 
Froment ; mais la balle intérieure de F Yvroie n'a 
qu'une valve ; tandis que celle du Fanic en a 
trois, etc. — La même balle peut renfermer mie^ 
deux , trois, quatre et jusqu'à vingt fleurs, ayant 
chacune leur balle particulière. C'est cette balle 

(i) Ce mot peut venir du latin pale a, qui signifie 
]^rëcisëment la menue paille , c'est-à*dîre , la balle ; et 
non 1% grosse paille , c'est-à-dire y le chalumeau et ses 
feuilles desséchées j témoin ce vers de Virgile: 

SUKGÈNTÈM AD ZEPHYRUM PALEJS J4CTANTVtLINAirES* 

Géorgiques* 

Scaliger prétend que les Gascons ont fait Balla 
àe Pale A y en changeant le P en B. 

Mais ne peut^on pas dire aussi , que le nom de 
Balle vient du grec 0«xXflf ( Balio ) , )c jette ? Le van aved 
lequel on jette la graine en l'air ^ pour en séparer la 
menue paille , portoit en grec le nom de ^^Lhhw 
{BtiUon). 

G Lit M A parok aroîr été plus spécialement employé 
par les Romains , pour désigner la production doiit il 
s'agit» Cest le terme technique. Pals a est un terme 
vftgue «t commun. 
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extérieure et commune qui est la halle propre^ 
ment dite , et qui peut être mise au nombre des 
bractées ; car l'intérieure est plutôt un calice* — 
Dès qu'une balle commune renferme plus de deux 
fleurs , cet ensemble est un Epillet : un certain 
nombre d'épillets forme un épi. — Enfin , quoi- 
que la balle puisse être considérée comme une 
bractée 5 il y a dans certaines Graminées, conwne 
le CrsosuRUS^ et balle et bractées proprement 
dites. — Des détails plus amples se trouveront au 
chapitre des caractères (i)» 

On peut encore considérer comme des brac- 
tées , les petites écailles qui accompagnent et sé- 
parent les fleurs des Souchets, ainsi que celles du 
Saule , du Peuplier , du Bouleau et autres arbres 
à chatons (2). 

La collerette , le spathe , la balle et le chaton 
garni de ses écailles, ont été rangés au nombre 


(1) J'ajoute ici une petite explication que je tt sais 
où placer j et qui n*est pas hors de propos dans ct^ 
endroit. 

Quelques Graminées ont une ou plurieurs valves 
de leur balle intérieure ou extérieure , pourvue dune 
arrête , vulgairement nommée Barbe» C'est le plus sou- 
vent la valve extérieure de la balle intérieure , qui ^ 
barbue , conune dans FOrge, le Seigle ^ l'Avoine. 

(2) On appelle Chaton, tantôt l'axe garni d'écaillé»; 
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dès calices , par le célèbre Linné. ( Voyez ci* 
après , article du calice , note seconde ). Mais 
oû convient généralement; aujourd'hui que la col- 
lerette et les écailles florales doivent être consi- 
dérées comme des bractées. Jussieu regarde 
aussi comme telles la balle proprement dite , ou 
extérieure , et>lc spathe ; et c'est ce qui m'a dér 
terminé à en parler sous ce rapport. 

Les diverses modifications des bractées, que je 
viens d'indiquer, avec quelques autres, fournis- 
sent des caractères utiles pour la disikinction des 
espèces. 

La plante presqu'entîère nous est connue ; S£| 
racine , sa tige , ses branches , ses fedilles , ses pro- 
ductions accessoires ont été décrites. Avec ces 


ou rëceptacle , en. forme de tige longue et quelquefois 
pendante , qui porte les fleurs du Saule , du Peuplier ^ 
du Bouleau , et de beaucoup d'autres arbres , entre- 
mêlées de petites écailles ; et tantôt Tenserable même 
de cette floraison qui par sa disposition longue y souple 
et arrondie , ressemble assez à la queue d'un chat. Cette 
seconde acception est la plus ordinaire. J'ignore d'où 
viennent les noms latins ôHAmentum et de Julus , que 
Ton donne à cette production , et dont on a tire les qua- 
lificatifs Amentàcés et Juliferes , que' l'on donne aux 
arbl^es qui les portent, t 


seules parties, sans doute, elle pourroit prendre 
un grand accroissement, et conserver long-tems 
son existence. On sait même que privée, soit par 
un accident naturel , soit par U main de rhomme j 
des organes qui me restent à décrire, ou seule-* 
ment de Foccasion de les exercer , sa croissance 
n'en devient que plus active , sa fbroe plus grande 
et sa vie plus longue. 

Une telle plante cependant est une monsfmo- 
site , une triste exception à la grande loi de la 
nature » qui assujettit tous les êtres vivans à la 
nécessité de se reproduire , qui en fît pour eut 
un besoin impérieux , et y destina spécialement 
i^rtains organes. 

Ce sont ces organes reproducteurs qui consti-» 
tuent essentiellement les fleurs. ^ 

m 

Des Fleurs en général. 

Les Fleurs^ ces organes admirables , sont la 
plus riche parure de la plupart des végétaux. 
Ëllesétalent fastueusement ce que la nature a pris 
soin de cacher dans la plupart des animaux. 
Parmi ceux-ci, plusieurs cherchent la retraite et 
Fombre pour se' livrer en paix au doux besoin de 
se reproduire ; et si quelques-uns ne craignent 
pas les regards de leurs çembbbies ^ ils pa* 

roissent 
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roisseiit du moins 'évîter les nôtres. L'hymen des 
plantes' se consomme à la clarté du jour 5 en pré- 
sence du soleil 5 aux yeux de tous. Les parfums 
qui exhalent de leurs fleurs , comme ceux de la 
Civette et du Musc , ne sont jamais plus pénétrans 
tjue dans le tems de leurs amours ; leurs couleurs 
ne sont jamais plus brillantes , leur port n'a ja* 
mais plus de grâce , que dans cette saison for- 
tunée. 

Voyez (dit Linné) comme, dans les plantes le 
Créateur se plut * à enrichir les apprêts du plus 
innocent hymen. Admirez ce lit nuptial , le ca- 
lice ; comme il est artistement construit ! La co- 
rolle en est le rideau : que d'élégance dans ses 
contours , de richesse dans sa draperie , de déli- 
catesse dans son tissu , de variété dans ses cou- 
leurs I 

Tous les animaux ( dît encore ce botaniste- 
poète ) s'embellissent à Pépoque de l'accouple- 
ment. Le cerf 5 redressant fièrement sa tête , ren- 
verse en arrière le bois ramifié qui la décore ; 
les oiseaux font admirer Téclat et la variété de 
leur plumage 1 il n'est pas jusques aux poissons 
qui n'éprouvent la puissante influence du prin- 
ten^s 5 qu atteste à cette époque le goût délicat de 
leur chair. Mais les tems de Vénus passés , le cerf 
se dépouille de son bois, les oiseaux perdent de 
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leur éclat et les poissons de leur saveur. Les 
mêmes variations s'observent dans les plantes-: 
au commenceiiient du printems , à l'époque de 
la floraison , une agréable verdure , des attraits 
variés, les rendent les plus aimables des produc- 
tionjs de la i^ature ; mais tous ces charmes dispa- 
roissent avec la cause qui les produit. 

La génération altère la force des animaux et 
des plantes. Voyez le papillon , sur-tout celui du 
ver à soie : à peine a-t-il rempli le vœu de la na- 
ture, ses ailes s'affaissent, il expire : sépare2;-Ie 
de sa compagne , il pourra vivre quelquefois pen- 
dant la moitié d'une année. — De même , la 
plante retardée dans sa floraison , résiste , plus 
qu'une autre ; aux rigueurs de l'hiver : les Œil- 
lets , les Lychnis , etc. , en fournissent des exem- 
ples. S'ils produisent des fleurs dès la première 
année , ils périssent presque toujours dans l'hiver 
suivant ; çinon , ils subsistent souvent trois et 
quatre ans. 

,0n a vu le Mus A on Bananier ^ originaire des 
pays les plus chauds , vivre pendant un siècle 
dans les jardins de la Belgique; mais il n'y pro- 
duit point de fleurs , ou s'il lui arrive d'en 
émettre quelqu'une, sa mort est prompte et cer- 
taine , et nul moyen de l'art ne peut prolonger 
$on existence. 


Une espèce de Cokyfha (^genre de Palmîér), 
tiorame^e par les Malabares Codda-panna , croît ' 
pendant trente - cinq ans sans porter de fleurs : 
parvenu alors à une hauteur de vingt-quatre mè- 
tres environ ^ il s'élève , en quatre mois , sur le 
premier tronc un autre tronc ou tige flprale, ap- 
pelée Spadice ^ de dix mètre j environ, figurée en 
cône très-droit et très-alongé, couvert d^écailles, 
et terminé par nombre de rameaux aussi couverts 
d'écailles , qui , par leur disposition sur le sup- 
port commun , dpnnent à ce riche enseinble l'as* 
pect d^un énorme candélabre. Chacune de ses 
écailles couvre une gaine elliptique qui se déve-^ 
loppe , et d'oii sort une tige florale du second 
ordre , très-ramifiée elle-même , qui soutient des 
épis cylindriques et pendans, couverts d'un grand 
nombre de fleurs. A ces fleurs succèdent des 
fruits peu gros, mais très-nombreux (quelque- 
fois au nombre de yingtmillé),quî ne mûrissent 
qu'au bout de quatorze mois. On conçoit sans 
peine l'état d'épuisement où sç trouve ce bel ar- 
bre 5 après une si prodigieuse et si magnifique 
production : aussi ne fleurit-il qu'une fois , et 
périt peu de tems après la maturité de son fruit* 


Les parties que nous avons considérées jusqu'ici 
ne nous ont ofiert qu'un développement uniforme. 


\ 
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L'extmnité d'une fîge ressemble à son milieu ; 
l'un et l'autre ressemblent à la base. Le tissu de 
la feuille est tout-à-fait homogène ; si elle se com- 
pose de plusieurs folioles, chacune de ces folioles 
ressemble à l'autre. II en est tout autrement de 
la fleur ; ses diverses parties diffèrent tout-à-fait 
entr'ellcs par les formes, la situation, les cou- 
leurs ; des organes, aussi dififérens entr'eux que 
les organes les plus opposés des animaux , en 
occupent communément le centre ; des envelop- 
pes 5 trcs-differentes de ces organes , sont égale- 
ment très-diflërentes entr'elles. D'oii viennent ces 
difTérences multipliées? 

Par quel secret la substance médullaire, homo- 
gène dans toute l'étendue de la tige et des bran- 
ches, se modifiant diversement avec la fibre en 
certains points de chaque plante , au lieu de ce 
chef-d'œuvre simple qu'on appelle Feuille ^y ^ro- 
duit-elle cet autre chef- d'œuvre composé , bien 
plus admirable , qu'on appelle Fleur ? 

Est-ce utie combinaison diverse des mêmes 
élémens? Faut -il que quelques principes nou- 
veaux extraits de l'air, que le calorique vivifiant, 
que la lumière plus pure encore , s'unisse aux 
principes déjà fixés dans la moelle? ou plutôt est- 
elle une désunion plus complette et une recom- 
position toute difiérente de ces parties intégran- 
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tes? Est-ce que la fleur seroitun développemeut 
plus parfait des mêmes parties dont la feuille ne 
seroit qu'un développement plus simple ? Mais 
alors quel est le surcroît de puissance qui déter-» 
mine la production de la fleur? 

Ici l'on se rappelle les expériences d' A grîcola, 
qui,sHl faut l'en croire , parvînt à multiplier les 
plantes par leurs feuilles. De nos jours, le célèbre 
Bonnet, faisant des tentatives sur le même sujet ^ 
a forcé des feuilles de Haricot , de Chou , de Belle- 
dç-Nuit et de Mélisse, à pousser des racines. Or 5 
s'il n'est pas possible à l'homme de faire repro-» 
duire une plante entière par, une seule de ses 
feuilles , ^e doit-il pas être facile à la nature 
de faire qu'une porlion de la substance d unâ 
plante, au lieu de ne développer qu'une feuille; 
par une combinaison différente , une division 
plus fine ou une épuration plus parfaite , par-i 
vienne à développer une fleur ? 

Mariotte ayant coupé tons les boutons à feuil- 
les d'un Rosier, les boutons à fleurs ne donnèrent • 
que dès feuilles. Voilà bien une preuve de l'ho-* 
niogénéité des principes qui forment les unes et 
les autres. Quel est donc le secret de la diverse 
combinaison de ces mêmes principes dans la for« . 
mation des feuilles et des fleurs ? 

Un Jasmin jaun€ , ayant été greffé sur un 
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Jasmin bjanc , des branches de celui-ci venues^ 
au-dessbusdu bouton inoculé, au lieu de produire 
des fleurs blanches,en produisirent de jaunes.Cette 
expérience rapportée par Haies , a été répétée 
par Testimable auteur d'un ouvrage intitulé Ré- 
Jlexions sur Vétat actuel de T Agriculture (i). 
Je le tiens delui-même. Duhamel a prétendu que 
le fait n'étoit pas vrai , et Adanson a répété ce 
qu'avoit dit Duhamel. Mais , depuis , Miller a 
greffé nombre de fois des Jasmins à feuilles pa- 
nachées sur des Jasmins ordinaires, et toujonrs 
les branches du sujet placées au-dessus, au-dessous » 
à lopposîte , et même très-loin de la greffe , ont 
porté des feuilles panachées. Fraicheld greffa 
l'arbre de la passion à feuilles panachée^ sur un 
autre à feuilles unies ; la greffe ne réussit pas ; 
cependant les panaches jaunes se montrèrent à 
trois pieds au-dessuS' de la greffe, ainsi ^que sur 
un rejetton qui sortoit de terre , du côté opposé 
à la racine. Je conclus de ces faits que Haies ,^ 
non plus que l'auteur ci-dessus cité , ne se sont pas 
trompés. La seule conséquence que j'en tirerai 
quant à présent , c'est que les causes qui déter- 
minent là production des fleurs conmie des feuilles 
ne résident pas uniquement dans le soi et dans 
l'action delà sève montante sur des organes donnés. 
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(i) Paris f Njon 1780. 
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Maïs la séparation des sexes est, sans contredif, 
le phénomène le plus frappant de la végétation ; 
car dans toutes les parties des plantes , hors la 
fleur , il paroît que les mêmes principes se re- 
trouvent, puisqu'il n'en est aucune qui , traitée 
avec art, ne puisse multiplier la plante par bou- 
ture ou continuation. La fleur seule n'a pas cette 
propriété : là, par-wn étonnant procédé de là 
nature, il se fait une séparation dé principes, 
telle que ceux qui résident dans chaque partie , 
pris isolément , n'ont plus cptte vertu reproduc- 
tive qui existe dans tout le reste de l'individu. 
De cette séparation forcée résulte une attraction 
réciproque d'élémens accoutumés à se pénétrer : 
un surcroît de calorique et de lumière en aug^ 
mente l'activité ; et le besoin de se réunir , porté 
au comble et satisfait , produit un nouvel être 
ayant la faculté de vivre seul , qui n'est plus une 
continuation, mais une véritable extraction de 
rîndiyidu. 

Dans toutes les plantes , les fleurs contiennent 
les organes sexuels ; ou plutôt, car il vaut mieux 
renverser la phrase , les organes sexuels rappro- 
chés ou séparés , enveloppés ou nus 5^ constituent 
généralement dans les plantes cette partie qu'on 
appelle Fleur. 

Une plante peut n'avoir pas de feuilles ; il y en 
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a qui sont sans tige , et quelques-unes , en bien petit 
nombre , auxquelles on n'apperçoit aucune ra- 
cine 5 comme la TruQe , quelques fucus ; mais 
elle ne peut pas être sans fleur, c'est-à-dire, sans 
organes propres à la génération ; autrement 
c'est un avorton , ou lin monstre : car la nature 
tend essentiellement à la reproduction des es- 
pèces. 

iPrenez un Œillet simple, c'est-à-dire , dont la 
fleur n'ait que cinq feuilles : c'est celui de la na- 
ture. Peu de tems avant qu'il s'épanouisse, vous 
pouvez considérer à votre aise cette espèce d'étui 
cylindrique , de couleur verte, ouvert par le haut, 
que dépassent alors les feuilles colorées de |a 
fleur, encore roulées les unes sur les autres, D 
les cacha long- tems, lorsque fermé lui-même à 
son sommet , ses bords étoient tout-à-fait rappro- 
chés ; son orifice , maintenant bien ouvert , se 
termine par cinq dents aiguës ; sa- base est envi- 
ronnée de quatre très -petites écailles ,* vertes 
comme lui. Abstraction faite de ce qui l'envi- 
ronne et de ce quil contient, cet étui, cette pre- 
mière enveloppe est le Calice de la fleur. 

Les cinq feuilles pu productions applaties et 
colorées , dont le calice recouvre le prolongement 
inférieur , déroulées , vont bientôt s'épanouir ; 
leur partie supérieure assez large , arrondie ,plus 
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souvent dentelée qu'eniîère sur les bords , for- 
mera 5 en se renversant en arrière au-dessus du 
calice qu'elles couronnent , un angle presque droit 
avec la partie inférieure étroite et alongée que cq 
même calice caclie à l'observateur. Chacune de ces 
feuilles colorées est un Pétale : les pétales pris 
ensemble constituent la Corolle ; elle est l'enve- 
loppe intérieure et immédiate des organes sexuels, 
comme le cairct? en est l'enveloppe extérieure. 
Composée de cinq pétales dans l'Œillet , elle n'eu 
a qu'un dans le CÔnvolvulus ou Liseron. 

Cueillez l'Œillet épanoui avec son pédoncule; 
enlevez avec adresse les petites écailles qui cei- 
gnent la base de son calice ; cernez le calice luî- 
même légèrement 'a;if ec un canif à fendroit où il 
s'unit au pédoncule; fendez -le ensuite datis sa 
longueur d'un seul côté , par ce moyen vous l'en- 
lèverez aisément : mais , en le détacbant, ajet 
soin de tenir la fleur dans une situation renveri- 
sée5sans quoi les pétales tomberoientaus^i-tôt de 
côté et d'autre ; car ils ne tiennent que pax un 
point au Réceptacle commun , qui n'est autre 
chose que l'évasement dui pédoncule; ' 

Vous verrez alors distinctement la partie infé- 
rieure des pétales , très -étroite, très-alongée et 
blanche, que l'on nomme Onglet^ tandis que la 
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partie supérieure , large et colorée , porte le nom 
de Lame. 

Détachez les pétales, ou seulement retournez la 
fleur pour la remettre dans une situation droite , 
ils se détacheront d'eux-mêmes , et chacun en- 
traînera avec lui un petit filet blanc , droit , alongé 
et très-mince, inséré par sa base sur l'onglet du 
pétale , et qui s'élargit un peu vers son sommet 
Cinq filets semblables sont tombés avec les cinq 
pétales; cinq autres sont restés attachés au récep- 
tacle : c'est donc en tout dix filets qui existoient 
dans la fleur. Leur longueur est à-peu-près celle 
du calice ; chacun d'eux est terminé par un très- 
petit corps de couleur jaune , que l'on nomme 
i/^n/Zu^re. Chaque filet, surmonté de son anthère , 
est une Etamine. 

Lorsque la fleur é toit entière ) ces dix étamînes 
touchoient et entouroient un corps bvale , 
alongé et presque cylindrique , implanté vertica- 
lement sur le réceptacle ; c'est /'O/^a/r^p qui con- 
tient des germes non encore fécondés» Si la fleur 
n'eût pas été cueillie , il eût pris de l'accroisse- 
ment , et survivant à toutes les parties qui Ten- 
•vironhent , ^e fût changé en une capsule conte- 
nant un grand nombre de petites semences ar- 
rondies , dont on peut déjà reconnoître les rudi- 
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mens , en regardant son intérieur à la loupe , ou 
même à la simple vue. 

Détachez les cinq dernières étamlnes , il ne 
vous resterai plus que Fovaire surmonté dun dou- 
bie filet blanc, qui se sépare à son sommet, et se 
roulant en dehors, forme comme deux cornes re- 
courbées, dont l'extrémité redescend quelquefois 
jusqu'au-dessous des anthères. Chacun de ces filets 
porte le nom de 5^/^, et son extrémité terminée 
en pointe ( difficile à distinguer du filet même 
dans la fleur dont il s'agit ici ) , porte celui de 
Stigmate\ l'un et l'autre constituent le Pistil. 

Ainsi, sans entrer dans aucun détail de forme, 
de situation , de proportion ou de couleur , on 
peut dire que la fleur de l'Œillet est composée , 
i^. d'un calice d'une seule pièce à cinq dents; 
2?. d'une corolle de cinq pétales à onglets ; 
30. de dix étamines ; 4®. d'un pistil à double 
style. 

Les étamines ei le pistil, sont les organes de la 
génération ; les germes préparés dans le pistil 
( organe du sexe féminin )5Sont fécondés par les 
étamines ( organe du sexe masculin ). Ces orga- 
nes , plus souvent réunis dans la même fleur que 
séparés ( car la plupart des plantes sont herma- 
phrodites ),occupent communément le centre de 
la fleur ; ce sont eux qui , pour Je botaniste , la 
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cousthnentessen tellement, La corolle et le caKce 
( qui n'existent pas dans tontes les espèces ) ne 
sont que les enveloppes de ces organes sexuels. 

Comme la fleur devient fruit, on appelle aussi 
sous ce rapport tout ce qui la compose , parties 
de la fructification ; et l'on donne souvent aux 
organes sexuels , pris collectivement y le nom 
diOrganes fructifians ou A' Organes de la fruc- 
tification. 

I! est utile d'énoncer que les étamiues ont des 
filets et que le pistil à dés styles , car ce6 deux 
parties, qui ne sont que des supports , manquent 
dans beaucoup d'espèces ; au lieu qu'il n'y a point 
d'étamine sans anthère , point de pistil sans sti- 
gmate. 

Je viens d'exposer bien des objets à-la-fois, 
mais je reviendrai séparément sur chacun d'eux. 
Il falloit placer sous ma main tontes les couleurs 
qui vont me servir à peindre l'intéressant tableau 
que je dois présenter. 

Avant d*aller plus loin , observons qne , dans 
quelques espèces, les organes sexuels sont extrê- 
mement cachés , très- difficiles à découvrir, même 
à l'aide du microscope ^ et ^ffectent ç^uelquefois 
des formes très-bizarres, comjpe dans les Cham- 
pignons , les -Mousses 5 les Algues et les Fougères. 
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Dans le grand nombre des plantes, ils sont appa- 
rens ; mais ils n'ont pas toujours les deux enve- 
loppes appelées Corolle et Calice. Il y en a qui 
n'ont qu'une des deux , comme le Lys ou T Ané- 
mone ; d'autres qui n'ont ni l'une ni l'autre , 
comme le Saule et le Peuplier : eux - mêmes ne 
sont pas constamment réunis dans toutes les es- 
pèces. Quoique le plus grand nombre ait les deux 
sexes 5 il y en a 4ans lesquelles chaque sexe est 
séparé dans des fleurs différentes , réunies elles- 
iriêraes sur un même individu, ou portées sur des 
individus différèns; tandis qu'en mêmcTtems, et 
dans d'autres espèces , où les sexes sont sé- 
parés dans des fleurs différentes , il naît quelque- 
fois , en raême-tems qu'elles , d'autres fleurs qui 
renferment les sexes réunis. ' 

r 

De-là naît, i^. la division des fleurs en ap^ 
parentes et en cachées ^ que Ton nomme' aussi 
Cryptogames. 

2^. La subdivision des apparentes en corn-- 
plettes 5 qui renferment les organes des deux 
«exes et leur double enveloppe^ ei'incomplettes , 
qui ne renferment qu'une, deux ou trois de ces 
quatre choses. - — En hermaphrodites et uni^ 
sexuelles. — En monoclines ( c'est-à-dire , fai- 
sant lit commun); et diclines ( c'est-à-dire, fai- 
'sant dîeux lits à part ). * . 
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3°. Enfin , la subdivision des dîclines ellfâî- 
mêmes en monoïques , qui ont des fleurs mâks 
et des fleurs femelles réunies sur le même indi- 
vidu , comme le Melon , l'Epinard , le Cfaêne ; 
dioïquesy qui ont des fleurs, d'un sexe sur un in- 
dividu, et des fleurs de l'autre sexe sur un autre 
individu de la même espèce , jcomme le Chanvre, 
le Saule , le Peuplier , etc. ; et polygames , qui , 
dans la même espèce , présentent àrla-fois des 
fleurs hermaphrodites y des fleurs mâles eit des 
fleurs femelles séparées ou diversement rassem^ 
blées sur des individus difierens. 

Je pourroîs m'étendfe davantage sur ces dif- 
férentes combinaisons des ^zn^'^ ; mais elles font 
]a base du système de Linné , expliqué dans la 
troisième partie de ciet ouvrage ; c'est-là que le 
lecJeur trouvera les développemens qu'il peut 
désirer sur cet objet 

Avant d'examiner en détail chacune des qua- 
tre parties principales d'une fleur complette, c'est- 
à-dire 5 les organes de deux sexes et leur double 
enveloppe , il est nécessaire d'embrasser dans 
une vue générale ces diverses parties , de recher- 
jcher quelle est leur origine, et d'en déduire, si- 
non des principes certains, au moins quelques 
conséquences vraisemblables, qui mettront sur 
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la voie ceux qui voudroielit se livret à des re- 
cherches plus approfondies. 

Xfrigînc des parties des Fleurs. 

Césalpîn a dit le premier que le calice est le 
prolongement de l'écorce extérieure de la plante, 
et la corolle celui de l'écorce intérieure ou liber j 
que les étamines sont une expansion des fibres 
du bois, et le pistil une expansion de la moelle. 
Linné a donné du poids à ces assertions^ en les 
adoptant ; mais leur application n'est pas sans 
difficultés. 

Sans doute , le c^ice naît de l'écorce ; c'est 
une vérité) qui paroît démontrée par l'obsjerva* 
tien. Ha des glandes comme l'écorce des feuilles 
et celle de quelques tiges herbacées , et il n'a 
point -de corps ligneux ; ces faits sont constatés' 
par les observations de Saussure. 

Mais comment la corolle seroit-elle le prolonr 
gement du lijber ? La plupart des corolles ren- 
ferment des trachées. Elles y sont en grand 
nombre , tandis qu'il n'y en a point de sensibles 
dans l'écorce ( dont le liber fait partie ). Il me 
paroîtroit donc bien plus naturel d'attribuer 
l'origine de la corolle à l'aubier. Malpighi et 
Duhamel, pensoient aussi qu'elle tire sou origine 
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du corps ligneux. Mais ce qu'il y a de très-sîn- 
galier , c'est que Gaertner ait écrit que Linné 
faisoit naître la corolle de l'aubier ; il le dit en 
propres termes dans le cliap. 2 de son introduc- 
tion à la connoissance des parties de la fructifi- 
cation, page 40; cependant je n'ai vu nulle part 
que Linnc lui ait attribué cette origine , et tous 
les botanistes connoissent sa définition de la co- 
rolle : Liber planta in flore pr:^sens (i). 
Je ne vois rien qui empêche de penser que 
les étamines puissent provenir du corps ligneux, 
et leur nature très-fibreiise' refld cette origine 
fort naturelle. 

I 

Cependant faire naître la corolle de Taubier 
et les éfamines du corps ligneux,- c'est attribuer 
la même origine à ces deux parties : car dans les 
arbres il n'y a de bois actif que l'aubier; lui 
seul est doué d'une vraie force vitale ; en lui seul 
se trouvent des fibres agissantes; et le bois parfait 
est un aubier condensé, dont la fibre, toutà-fait 
endurcie , n'a plus aucun mouvement. Dans les 
herbes , le corps ligneux n'existant que dans l'état 
d'enfance dont il ne sort pas , est lui-même un 
aubier très -tendre ; et l'on n'a pas oublié que 
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(i) Voyez ci-après l'explication de cette définition ^ 
article de la^ corolle. 

même 


ïnêiïie sur les arbres , les jeunes pousses , qui 
portent les fleurs , sont dans un état herbacé* 
Ainsi 5 dans tous les cas ^ ce seroit des mêmes 
parries que la corolle et les étamines tireroient 
leur origine ? Pourquoi non ? L'aflBnité de ces 
deux parties n'est-elle pas une chose reconnue ? 
Ne voit-on pas sans cesse > dans les plantes rendues 
monstrueuses par la culture , les étamines se 
changer en pétales. C'est ce. qui arrive conti- 
nuellement dans les fleurs doubles, et qui les 
produit ; c'est ce qui arrive quelquefois naturel- 
lement dans le Nénuphar. D'ailleurs , les éta* 
mînes ne sont-elles pas, dans bien des plantes, 
insérées sur la corolle ? ( C'est ce qui a lieu presque 
toujours^ quand celle-ci est d'une seule pièce.) II 
est vrai qu'à défaut de corolle , ou même quoiqu'il 
existe une corolle > elles sont quelquefois insérées 
sur le calice ; qu'elles le sont aussi quelquefois 
sur l'ovaire , et quelquefois au dessous de l'ovaire, 
sur le réceptacle commun à toutes les parties de 
la fleur. 

.. Ces quatre modes d'insertion demandent à être 
examinés sous le point de vue qui nous occupe 
en ce moment. 

I.® Lorsque les étamines sont insérées sur la 
corolle , il faut bien reconnoître à ces deux parties 
la même origine; et, $'il est constant d'ailleurs que 
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leê étamines viennent du corps ligneux, cela même 
prouve en faveur de ceux (|ui pensent que là 
corolle vient également du corps ligneux en état 
d'aubier ; à moins que , pour accorder toutes les 
opinions , on ne voulût supposer que la corolle 
est mixte, c'est-à-dire, qu'elle se compose de 
quelques parties du liber et de quelques parties 
de l'aubier ; ce qui cependant ne pourroit avoir 
lieu , si la plalite n'avoit pas de liber. 

2.^ Lorsque les étamines sont insérées sur le 
calice ; c'est au même endroit que les pétales , ou 
plus bas , ou à côté , si toutefois il existe une corolle. 
Dans le cas où il n'existe pas de corolle , c'est, 
selon moi ^ une question de savoir si le calice qui 
les porte est un vrai calice : car s'il est prouvé 
que le calice doive son origine à l'écorce , et les 
étamines au corps ligneux, on ne peut concevoir 
rinsertion des étamines sur le calice; et, pour 
l'expliquer, il faut dire, ou que ce qu'on appelle 
calice n'est point un vrai calice ( comme je le 
soupçonne à l'égard des monocotylédons ), ou 
que le calice est mêlé , ou plutôt doublé , en 
quelque façon , de la substance ou d'une partie 
de la substance du corps ligneux , qui , quelque- 
fois , se détachant du calice , forme une corolle 
insérée sur lui , comme dans le Poirier , le 
Myrte, etc. — Dans cette hypothèse, on entend 
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Comment les étamines peuvent naître du calîce, 
au-dessous ou à côté des pétales, ou dans le même 
point. Je donnerai plus de développement à ces 
réflexions , en traitant , dans un instant , de la 
corolle. 

3.^ Lorsque les éfaraînes sont insérées sur 
l'ovaire , il n'en faut pas conclure qu'elles tirent 
leur origine de l'ovaire même. Dans ce cas , la 
corolle et le calice , ou l'un des deux , si les organes 
sexuels n'ont qu'une de ces deux enveloppes, 
sont également placés au dessus de l'ovaire. Cette 
somme de parties essentiellement fibreuses, ainsi 
disposées, exige qu'un tissu fibreux ^ provenant 
tant de l'écorce que du corps ligneux, se soit 
étendu autour de la- substance très-cellulaire de 
l'ovaire, et, la revêtissant^ ait fini par s épanouir 
au dessus, et y produire le calice^ la corolle et 
les étamines , ou seulement deux de ces trois 
parties, c'est-à-dire, le calice ou la corolle avec 
les étamines. 

4.®., Enfin, lorsque les étamines sont insérées 
sous l'ovaire ; le calice et la corolle , ou l'un des 
deux, si les organes sexuels n'ont qu'une de ces 
deux enveloppes, sont ^galçment placés au-dessous 
de l'ovaire ; et les points d'insertion de ces diverses 
parties, sur le réceptacle commun, sont tellement 
rapprochés , qu'il ne peut y avoir de difficulté à 
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leur accorder une origine commune ou à-peu-» 
près commune, telle que celle qui se tire du 
LIBER et de l'aubier; ensorte que, dans ce cas, 
les différentes opinions ne trouvent dans leur 
application rien de contraire aux vraisemblances, 
ou du moins aux apparences^ 

Quoi qu'il en soit, la rupture ou l'ouverture 
spontanée des anthères, et l'irritabilité souvent 
observée des filets des étamînes, annonçant, en 
général , dans celle-ci , la présence d'une fibre 
plus ou moins élastique, il étoit naturel d'en 
conclure que la fibre ligneuse y dominoit , et c'est 
l'opinion de la plupart des botanistes qui se 
sont occupés de physiologie végétale. 

Venons au pistil. Liiiné le fait naître de la 
moelle. Il paroît, en effet, que cet organe est 
celui de toute la fleur qui contient le plus de subs- 
tance cellulaire. Mais on ne doit pas en conclure 
que CQlle-ci soit seule dans le pistil. Souvenons- 
nous toujours que cette substance n'existe pas 
sans une partie fibreuse , qui peut être trèè atté- 
nuée , mais qui est généralement assez abondante 
à l'extérieur de l'ovaire , pour former une enve- 
loppe d'une consistance et d'une durée remar- 
quables. Je ne dirai rien de l'intérieur quant à 
présent : la formation des germes contenus dans 
l'ovaire, est le grand secret de la nature. Mais 
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on sent bien que si les rudimens d'une ou de . 
plusieurs plantes , et quelquefois d'un nombre pro- 
digieux de plantes coraplettes, existent dans les 
germes , il faut bien qu'il s'y trouve un peu de 
tout ce qui constitue les diverses parties de la 
plante ; et sans doute il ne leur manque , dès le 
commencement de leur existence, que le seul 
principe indéfinissable qu'elles acquèrent ensuite 
par la fécondation. L'application de ces vérités 
échappe à nos conceptions, quand il s'agit de 
graines d'une extrême finesse , comme celles du 
Pavot , et d'autres plus fines encore ; sur-tout 
lorsque l'on pense qu'elles étoient encore bien 
plus petites dans l'enfance ou la puberté de 
l'ovaire. L'esprit qui se perd dans les espaces 
immenses du ciel, s'abîme ici dans nn point im- 
perceptible, et ne comprend qu'imparfaitement 
la prodigieuse divisibilité de la matière qui per- 
met, dans des parties si fines , un travail aussi 
parfait et aussi complet que celui qui s'exécute 
dans la production la plus gigantesque. 

Ainsi une substance cellulaire , abondante , et 
des fibrilles d'une extrême ténuité, parolssent 
constituer l'ovaire , dont seulement les enveloppes 
semblent être un peu plus fibreuses, et peuvent 
emprunter quelque chose du corps ligneux. 

T3 
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De cette première discussion, voici, je croîs, 
ce que Ton peut conclure : 

i.^ Quil n'étoit permis qu'à Lîimé de mettre 
en principe des choses dont la preuve est si 
di/Scile à acquérir. 

2." Que , fondé sur l'autorité de ce grand homme 

« 

et sur un petit nombre de raisonnemens , en par- 
tie appuyés sur des faits , qui permettent de modi- 
fier jusqu^à un certain point ses assertions , on peut 
dire^, en général : que le calice est cortical , c'est-à- 
dire, composé des mêmes élémens dont se compose 
récorce en état herbacé, par conséquent de vais-, 
seaux propres, de vaisseaux séveux et de substance 
cellulaire ; que la corolle , ayant de plus que lui 
des trachées , paroît provenir principalement 
du corps ligneux , également en état herbacé ; 
que les étamines , essentiellement fibreuses , et 
douées d'une élasticité plus ou moins sehsihle,- 
paroîssent tirer entièrement leur origine du 
corps ligneux ; qu'enfin le pistil , beaucoup plus 
cellulaire que fibreux , est essentiellement mé- 
dullaire. 

Si ces conséquences ne sont pas précises , au 
moins elles donnent à penser, et c'est beaucoup 
dans un sujet qui exige encore bien du travail et 
des recherches , et où il reste bien des décou- 
vertes à faire. 
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Avant d'aller plus loin j je croîs devoir donner 
quelques détails sur chacune des parties qui 
caractérisent une fleur complette. J'examinerai 
ensuite comment ces diverses parties se com- 
binent pour former les fleurs. Je finirai par 
expliquer comment les fleurs se combinent entre 
elles polir former dans chaque espèce ce qu'on 
appelle \ Inflorescence. 

Pour suivre l'ordre naturel, dans lequelles 
parties de la fleur s'offrent à nous , en même-tems 
que la gradation de l'intérêt qu'elles doivent 
inspirer, je coÀimencerai par les enveloppes. 
La plus extérieure est le calice. 

Du Calice. 

On convient généralement que le calice naît (i) 
de l'écorce de la partie quelconque , qui sert de 
support à la fleur. Ce support peut être un 
pédicelle , un pédoncule , une hampe , une tige 
proprement dite , une branche ou un rameau , 
rarement le pétiole même d'une feuille, et plus 
rarement encore la principale nervure de cette 


■POT 


(i) Ce mot vient du grec x«cAv§ ( Caljrjc ) , qui si- 
gpifie étui ou enveloppe. 
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feuille. Cette dernière disposition très-particu- 
lière s'observe dans le genre du Fragon, dont 
deux espèces sont assez connues^ Tune sous le 
nom de Petit-houx , l'autre sous celui de Laurier- 
Alexandrin. 

Ordinairement vert , le calice est quelquefois 
coloré (i) ; témoin celui de la fleur du Grenadier, 
aussi éclatant que la corolle même. 

En général , le calice est propre ou commun. 
Le Calice propre est celui qui n'appartient qu'à 
une seule fleur , comme celui de la Rose. Le 
calice commun , rarement d'une seule pièce , 
comme dans l'Œillet-d'inde, composé le plus sou- 
vent de beaucoup de petites feuilles ou écailles, 
disposées sur un ou plusieurs rangs , ceint ou 
enveloppe un réceptacle commun à un certain 
nombre de fleurettes , qui ont chacune leur caKce 
propre , comme dans la Scabieuse , ou sont dé- 
pourvues de calice, comme dans le Pissenlit» le 
Barbeau, le Tournesol, ' 


(i) Cette locution est commune en Botanique. Le vert 
est tellement naturel aux plantes , que les Botanistes 
j oublient que c'est une couleur j et ils appellent co- 

\ loré tout ce qui n'est pas vert» 

I . 

\ 
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Du Calice. ^agy 

Linné donne au calice proprement dit le nom 
particulier de Périanthe (i). 
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(i) Des deux mots grecs ^«pi CPeri)^ autour, et 
uvBo^ f Anthos ) , fleur» 

Linné distingue sept sortes de calices. Le périanthe , 
qui est la première , mérite seul ce nom. Je vais ce- 
pendant les faire connoître toutes ; il n*y a rien d'in- 
différent dans les écrits de cet homme célèbre. 

Ces sept calices sont : 

1°. Le Périanthe. — C'est le calice proprement dît.' 

31°. Ulnyokicre ou collerette. — C'est bien plutôt 
une bractée qu'un calice comme je Tai expliqué précé- 
demment. 

3°. Le Chaton. — Linné a' regardé comme calice et 
appelé Chaton , le réceptacle alongé garni d'écaillés 
qui porte èes fleurs du Saule , du Peuplier , etc. Mais 
il paroît plus naturel de diviser la considération de cette 
inflorescence , et de dire que son axe est un pédoncule 
commun ) les écailles , des bractées ^ les fleurs , des fleurs 
incomplettes 5 et le tout un chaton. ( Voyez ce que j'ai dit 
précédemment ). Si , dans tout cela , il y a quelque chose 
qui fasse la fonction de calice , ce ne peut être que les 
petites écailles qui séparent les fleurs j mais c'est avec 
plus de raison qu'on les considère comme des bractées. 

4*'. Le Spathe. — Cette production a plus d'analogie 
que les précédentes avec un calice. Cependant comme 
c'est une sorte de feuille , je la trouve mieux classée 
par Jussieu , parmi les bractées. 

5*^* La Balle ( extérieure des Graminées ). — Dans les 
Balles des Graminées , cgj peut voir et corolle et calice. 
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Lorsque le calice est en forme d'étui ou de 
cylindre creux , terminé par uh orifice plus ou 
moins évas^, on distingue eu lui : le Tube , qui 
est la partie la plus longue , et comme le corps 
de l'étui ; la Gorge ^ qui termine le tube , et 
d'où part Pévasement ; et \ Orifice , qui est la partie 
supérieure et la plus évasée. 

Ces termes conviennent aussi aux calices qui, 
d'abord cylindriques ou à-peu-près cylindriques, 
se terminent par deux espèces de lèvres. 

Quelquefois on donne aussi à l'extrémité supé- 
rieure du calice le nom de Limbe ; c'est ( dans 
ceux qui s'épanouissent avec la fleur ) la partie 
qui s'épanouit. Linné se sert de cette expression , 
en parlant du calice de la Rose; maïs elle est 
plus ordinairement réservée à la corolle. 


Lînnë appelle la balle întërieure Corolle , et rextërieurc 
Calice. Jussieu appelle la balle ititërieure calice , et l'ex- 
térieure balle proprement dite j et il regarde cette der- 
nière comme une sorte de bractëe. 

6**. La Co'éffe ou Caljptre des Mousses. 

70. La Chemise ou le Folva des Champignons. 

Je ferai voir ce que c'est que ces deux dernières 
productions , en traitant sëparëment , et par exception , 
des plantes Cryptogames à la fin de ce Chapitre. Mais 
lii Tune ni rauu*e ne sont de vrais calices. 
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Le calice peut être d'une seule pièce; il peut 
être de plusieurs. 

Un calice d'une seule pièce peut avoir des 
Denticulesy des Dents y ou des Crénetures , c'est- 
à- dire , des échancrures à-peu-près semblables , 
pour la forme, à des crénaux. 

Il peut être découpé jusqu'à-peu-près moitié 
de sa hauteur ; il peut l'être presque jusqu'à sa 
base. 

Lorsque ses découpures sont larges et arron- 
dies 5 elles prennent le nom de Lobes 

Les Laeiniures(^ terme plus usité que lanières ^ 
qui signifie la même chose ) sont des découpures 
étroites et longues. Au surplus, ce mot est un 
latinisme, et Ton peut s'en tenir, si l'on- veut, 
au mot général de divisions , en les caractérisant; 
Lorsque le calice est de plusieurs pièces, ces 
pièces sont des Folioles ou des Ecailles. 

Ce dernier nom leur est donné à raison de 
leur forme à -peu* près semblable à celle deà 
écailles des poissons , de leur disposition les 
unes à l'égard des aijtres , quelquefois aussi de 
leur aspect brillant, de leur tissu plus ferme, 
plus membraneux , plus sec que celui des 
folioles. Je dis quelquefois ; car il suflSt qu'elles 
soient arrondies et se recouvrent l'une l'autre 
poiir mériter le nom ^écailles ^ quoiqu'étaut, 
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Id'ailleurs, assez souples et d'un vert très-franc. 
Certaines bractées pourroient quelquefois être 
prises pour un calice. Telles sont celles de l'El- 
lébore noir (1)5 consistant ordinairement en une 
et quelquefois en deux petites feuilles ovales , qui 
accorapagnent la fleur ; comme , encore mieux, 
celles, en forme de collerette , qui ceignent la fleur 
de la Nigelle de Damas. On distingue (dit Linné) 


(i) Celte plante 9 de là famille des Renonculacées , 
qui croît naturellement sur les Alpes et l'Apennin y et 
en Autriche , se cultive en France , à cause de la beauté 
de sa fleur. On en voit tous les hivers à Paris j car , 
devançant toutes les autres , elle fleurît dès le mois 
de Nivôse , ou au plus tard , de Pluviôse. Aussi Fap- 
pelle-t-on Rose de Noël* Un gi'and calice coloré de cinq 
folioles , bjanches en dedans , rosées en dehors , recouvre 
et cache au moins cinq , et souvent jusqu'à dix , douze 
et quinze pétales verdâtres , semblables à de petits 
cornets , jaunâtres à leur extrémité , et bien plus pe- 
tits que les folioles du calice. Au milieu d'eux est 
vîhe grosse touffe un peu conique , formée par un grand 
nombre d'étamines qui entourent un grouppe de pis- 
tils en nombre indéterminé ( plus souvent quatre ) or- 
dinairement d'un rose assez ^vif. Cette belle fleur naît à 
l'extrémité d'une hampe , qui se courbe assez souvent 
sous un angle à-peu-près droit , ce qui force la fleur 
k se tenir dans une situation verticale , très-reçtiarquable. 
Les feuilles ne naissent qu'après les fleurs au pied de 
la tige florale. 
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le calice , des bractées qui pourroient lui ressem- 
bler, en ce que le premier périt au plus tard, 
lorsque le fruit est mûr, mais plus souvent au- 
paravant (à moins qu'il ne fasso corps avec lui) 
tandis que les bractées ( qui d'ailleurs ne font ' 
jamais corps avec le fruit ) persistent comme les 
autres feuilles (i). , 

Dans les calices à plusieurs pièces, celles aux- 
quelles le nom di écailles ne convient pas , portent 
celui Aq folioles. 

La composition du calice , sa forme, ses divi- 
sions , ses proportions par rapport aux parties 
qui l'enveloppent , la nature de sa surface et de 
sa substance ; enfin , sa durée ( «ar il disparoît 
promptement dans le Pavot , tandis qu'il persiste 
avec le fruit dans le Poirier et le Pommier ) le 
rendent , ainsi que s^s différentes parties , sus- 
ceptible d'une foule d'épîthètes que je ferai con- 
noître en traitant des caractères. 


'mm 


^i) Miller cite cependant le Galenia Africana ^ 
dont les bractëes tombent même avant les fleurs. Mais 
cet exemple ne peut être unique. Cette plante est un 
sous-arbrisseau de la famille des Arroches , remarquable 
par ses feuilles étroites et visqueuses , et la petitesse 
de ses fleurs d'un verd blanchâtre , disposées en panî- 
cule au sommet des rameaux. ( Voyez article de Viw* 
florescence ci-aprés , ce que c'e^t que le panîcule ). 
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Le bouton grossît ; déjà Toif apperçoît les 
extrémités de cette seconde enveloppe, ordinai- 
rement colorée, qui, dans la fleur développée, 
attire plus particulièrement les regards. Cest la 
Corolle. 

De la Corolle. 

Si la fleur est la partie la plus importante des 
végétaux, convenons que la corolle (i) en est la 
plus aimable. C'est elle qui, dans les plantes dont 
nous embellissons nos demeures , occupe déli- 
cieusement deux de nos $ens , l'odorat et la vue ; 
taudis que, combinée avec des substances étran- 
gères, souvent elle en flatte encore un troisième, 
le goût. 

Aussi tous les hommages , tous les sentimem 
sont pour elle. Dans les fleurs qui décorent les 
temples de la Divinité; dans celles qui embel- 
lissent les apprêts de l'hymen ; au milieu des 
parterres , des amphithéâtres , des corbeilles et 
des vases , qui réunissent en foule , dans les de- 


(i) CoKOLLA , mot d'une ancienne latinité , puis pour 
CoRONULA y diminutif de Coron a , signifie petite cou- 
ronne. Linnë est , je croîs , le premier qui se soit servi 
de ce terme , pour désigner Tîntëressante partie dont il 
s'agit ici. 
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meures du luXe et de la volupté, tout ce que la 
nature offre déplus riche en couleurs , et de plus 
suave en parfums , voît-on , respire-t-on autre 
chose que la corolle ! liCS étamines et les pistils 
sont des accessoires presque inapperçus ; le calice 
est tout-à-faît oublié ; les feuilles semblent ne se 
montrer que pour contraster, par quelques teintes 
plus sérieuses , avec l'éclat de celles que l'on ad- 
mire ; telle est la séduction des charmes et le 
pouvoir de la beauté. 

Mais la sévère physiologie ne permet pas de 
prolonger ces illusions' : elle nous apprend que 
ce qui captivoit nos sens et maîtrisoit notre at- 
tention , n'est qu'jin accessoire fugitif et passager ; 
que ces couleurs si vives sont précisément ce qui 
atteste une constitution plus altérée et une des- 
truction plus prochaine ; que ces odeurs si déli- 
cieuses sont de véritables excrétions , réduites en 
vapeurs , que l'on peut comparer à la transpi- 
ration des animaux; qu'au contraire, les éta- 
mines moins apparentes , et sur-tout les anthères, 
sont véritablement essentielles ; que le pistil , dont 
la partie la pKiS^mportante, l'ovaire, est quel- 
quefois tout-à-fait cachée , reçoit lui-même par 
son stigmate le tribut des anthères ; qu'enfin > 
tout cet appareil , tous ces organes si variés, 
ji'ont pour but que de protéger ou d'opérer la 
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fécondation de germes, que l'oeil ne peut encore 
discerner, préexistans dans des semences revê- 
tues elles-mêmes d'enveloppes multipliées et con- 
tenues dans cet ovaire plus ou moins apparent, 
centre et objet unique de tout le système floral. 

Cest-là qu'existe le dépôt précieux, confié par 
la nature à des organes conservateurs et vivifîans, 
pour la perpétuité des espèces. C'est dans ce 
point imperceptible , mais plein de vie , que la 
génération passée se lie intimement à la généra- 
tion future ; et c*est-là que le philosophe saisit 
avec enthousiasme un des anneaux de cette chaîne 
immense, dont le commencement et la fin échap- 
pent à ses conceptions , et qu'il s'assure que tout 
sera , parce que tout fut. 

La corolle n'est donc que l'enveloppe inmié- 
diate des organes les plus importans de la plante. 
Linné la compare avec grâce aux rideaux du lit 
nuptial ; mais Thomme , dont elle charma les sens, 
a peine à concevoir que la nature n'en ait pas 
fait le principal objet de ses soins. 

Ainsi presque toujours les premières impres- 
sions ont besoin d'être rectifiées par le raison- 
nement; presque toujours il faut s'en défier, et 
forcer l'obstacle qu'elles apportent à la décou- 
verte de la vérité. 

Un premier enthousiasme étoît bien dû aux 

charmes 
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cîiarmes séduîsans (Je la cprolle : ijn autre va lui 
succéder dans une élude plus approfpndie des 
merveilles de la nature* Celui-ci, plus durable, 
sans rîen oter aux plaisirs des sem , élèvera cotise 
ame > aggrandii-a notre esprit , et peut faire à lui 
seul le bonheur de toute la vie. Réveillé sans cesse 
par des singularités piquantes, soutenu par une' 
admiration cpntînuelle, il nous conduira jusqu^à 
cette énaotion religieuse, inexprimable, que 1^ 
nature seule peut produii:e, et dont l'efiet invo- 
lontaire est un méjange indéfinissable d'étonné- 
meut, d'attendrissement et (Je respect^ 

Quel contraste pour l'ipi^gînation de tout: ce 
qu'inspire la corolle , de ce qu'en dit Linné lui- 
même, avec la déûnîtion sèche, mais précise et 
toute anq:tomique qu'eiii d,onne ailleurs ce raetne 
botaniste^ Combien cep^danf n'importe- t-il pas^ 
pour l'avancement d'une science , que ses défini- 
tions soient justes, et ne prêteipit jamais à l'équi- 
voque ! Il s'agît de reconnoître une partie quel- 
conque , tellement qu'-on ne puisse jamais la.con- 
fondra avec une autre. Souvent ce but €st rempli 
sans le secours d'une définition, partie que l'objet 
s'annonce de lui-même. Qui ne (liscernera , en 
effet, dans la fleur du Rosier, sa corolle ^i vive- 
ment cploxée , de son ^calice ; vçrt parfaitem^pt 
prononcé, et qu'on a eu tout le loisir d'()b§eirver 
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ayant répanouîssement de la fleur ? Aussi n'est-ce 
pas pour ces cas faciles que lès déBnitious justes 
sont prébieuses. Mais, dans lé Lys, la Jacinthe, 
la Tulipe, T Anémone, la Clématite, et biea 
d'autres, où les organes de la fructification n'oul 
qu'une seule enveloppe , cette enveloppe unique 
est- elle ou une corolle ou un calice ? Quelle est 
celle de ces deux parties, communément rassem- 
blées.dans tant d'autres plantes , qui manque dans 
celles-ci ? Voilà sans doute des questions qui ne 
sont pas très -faciles à résoudre. 

Linné définit la corolle en cinq mots latins : 
LIBER PLANT JE IN FLORE PRESSENS; littérale- 
ment : le LIBER de la plante présent dans lafieur ; 
Mettant à part la question de savoir si ce n'est pas 
plutôt à l'aubier qu'au liber que l'origine de la 
corolle est due, si l'on veut sentir tout le mérite 
de cette définition , il faut la rapprocher de celle 
du calice : cortex planTjK in fructifica- 
TiONE PRjESENS ; littéralement : Vécorce de la 
plante présente dans la fructification. 
' Tout est précis dans les définitions de Linné : 
la corolle est présente dans lafieur y et le calice 
est présent dans la fructification. On ne pouvoit 
faire entendre , d'une manière ni plus claire ni 
plus courte, que la corolle tombe communément 
avant le calice, tandis que celui-ci voit ordinai- 
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rement Ip fruît se former, et quelquefois ne 
l'abandonne jamais. Le calice est encore pi'ésent 
quand la fleur n'est plus fleur, puisqu'elle a perdu 
sa corolle. Il fut le lit nuptial , il devient le ber'« 
ceau du fruit naissant. Pour la corolle , tant 
qu'elle n'est pas tombée, on peut dire qu'elle est 
présente dans la fleur; car celle-ci est fleur com*- 
plette, tant que la chute des pétaleis ne l'a pas 
décoraplettée. 

Il n'est plus question à présent que d'examiner, 
comment on doit désigner l'enveloppe des or-^ 
ganes sexuels, dans les plantes qui n'en ont qu'une* 

En considérant d'abord la fleur du Lys, de la 
Tulipe, de la Jacinthe set autres pbn tes sembla- 
blcment organisées, on croit, diaprés la conti- 
nuité apparente de l'enveloppe avec le support 
de la fleur, pouvoir trancher hardinient la ques- 
tion, et décider, en dépit de sa couleur, que 
cette enveloppe est un calice. Le savant Jussieu 
le pense ainsi. Son opinion est appuyée sur des 
observations profondes, et sur les rapports de 
la corolle aux trois autres parties de la fructifi- 
cation , plus encore que sur son origine. Aussi 
c'est seulement dans ce dernier point que j'entre- 
vois des raisons de douter. Je vais les exposer, 
sans me permettre d'en rien conclure,- car ce 
ïi'est qu'aux plus grands maîtres, comme Jussieu 

Yz 


\ 

t 

I 

I 

■ 

I 


308 De la CoflOLtï. 

lui-même^ qu'il appartient de prononcer dans 
un sujet si difficile. 

J'observe donc que si la tige des plantes que 
je viens dé citer, mieux examinée , étoit re- 
connue pour ne point avoir cette partie que dans 
toutes les autres on nomme écorce y on change- 
roit peut-être de sentiment. Ici , je prie le lecteur 
de se rappeler ce que j'ai dit sur l'organisation 
des plantes monocotylédones ( pages 134 à 142.) 
Or le Lys, la Tulipe , la Jacinthe , et bien d'au- 
tres , sent de cette division. 

Il y a plus : c'est que , dans toutes les plantes 
monocotylédones , sans exception , les organes 
sexuels n'ont qu'une enveloppe. Qtfand on se rap- 
pelle en même-tems , d'une part , que ces plantes 
n'ont point d'écorce proprement dite ; de l'autre, 
que le calice est reconnu pour provenir de Té- 
corce 5 on eçt bien tenté de «roire que cette en- 
veloppe n'est point un calice. 

D'un autre côté, il paroît que les enveloppes 
uniques de quelques familles de plantes monoco- 
tylédones, telles que les Lys, les Narcisses , les 
Asphodèles, etc.^ ne renferment pas de trachées 
( au moins sensibles ). 

Ventenat , qui a donné un très-bon mémoire 
sur cet objet) en conclut que ces enveloppes sont 
de vrais calices. Cette conclusion est tout-à-fait 
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juste dans son mémoire , parce qu'il part, du 
principe que le calice tf est privé de trachées qu'à 
raison de ce qu'il doit son origine à la première 
écorce de la plante , où cet organe ne se remarque 
pas. Ce mémoire est d'ailleurs antérieur à celui 
de Desfontaines sur l'organisation des monocoty- 
lédons. 

Ainsi "^n pourra bien prouver que certaines 
enveloppes florales sont dépourvues de trachées, 
et cela est très-bien établi par les recherches de 
Ventenat ; mais jamais ou n'en pourra conclure 
que cette partie provient de l'écorce, dans les 
plantes où il est prouvé qu'il n'y a point d'écorce. 

Cette proposition : L'enveloppe unique des or- 
ganes sexuels des plantes înonocotylédones est un 
calice, et cette autre: Le calice est le prolongement 
de l'écorce du pédoncule , me paroissent absolu- 
ment incompatibles ; et si l'une des deux est vraie , 
je regarde comme certain que l'autre ne l'est pas. 

Il ne faut pas abuser du mot è^ écorce y et vou- 
loir l'étendre à la partie la plus extérieure de la 
tige de toutes les plantes. L'écorce des dîcotylé- 
dons est un corps qui, dans Tétatde verdeur 
comu\e dans l'état de dessèchement , en terre 
comme hors de ^erre , dans le CAUDEX de la Ca- 
rotte comme dans le tronc du Chêne , est diffé- 
remment organisa du corps ligneux ; qui s'en 
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sépare et s'en distingue toujours. Dans les mono- 
cotylédons , au contraire , la tige est organisée de 
la même manière dans toute son épaisseur ; par- 
tout ce sont des filets ligneux verticaux et de la 
moelle. Sans doute ^ ces élémens se combinent 
diversement dans les fleurs des plantes de ces 
deux grandes divisions. Ainsi , dans Tenveloppe 
unique des organes sexuels des monocotylédons, 
il se peut que la substance cellulaire soit plus 
abondante, et la fibre plus rare et plus atténuée, 
qu elle ne l'est dans la corolle des dicotylédons. 
Il se peut aussi que , dans des plantes différentes 
de la même division , on trouve des dîSerences 
très-grandes entre les mêmes parties. Ainsi l'en- 
veloppe des organes sexuels de la Jacinthe est 
très-cellulaire et diversement colorée, tandis que 
celle dû Froment et des Graminées en général 
( qui porte le nom de Balle ) est très-fibreuse, 
et non colorée. Tout cela ne prouve rien , sinon 
que les mêmes élémens peuvent se combiner 
d'une infinité de manières différentes dans les 
mêmes parties. 

Que L'on jette actuellement les yeux sur celles 
dès plantes dicotylédones , dont les o^anes 
sexuels n'ont qu'une enveloppe : elles sont assez 
nombreuses. Sur onze des classes de Jussieu , 
elles en occupent quatre , et, dans les sept autres 
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il se trouve encore une quarantaine de genres 
qui offrent la même organisation. Tournefort et 
Linné ont donné assez arbitrairement à cette en- 
veloppe unique, tantôt le nom de Corolle ^ et 
tantôt celui de Calice. Jussieu a tranché la diflS- 
culté , en donnant sa belle définition de la corolle, 
que je ferai connoître dans quelques instans. H 
en résulte qu'il n'y a que cinq gen3;*es auxquels 
( parmi tous les dicotylçdons à enveloppe florale 
unique ) ce botaniste reconnoisse une corolle. Ce 
sont la Clématite ; le Thalictrum y vulgaire- 
ment leP/g-a/Tzo/z (i) ,• l'Anémone ; l'Hy drastîs (2) ; 

/ 

(i) he 7^HjiLicTRUM OU PigamoTi y est u;i genre de 
plantes herbacëes ^ de la famille des Renonculacëes , dont 
les feuDtes sont alternes, une et deux fois empennées 
daps certaines espèces , deux et trois fois ternëcs dans 
d'autres. ( Voyez ces mots à l'Index )• Ses fleurs sont 
petites , nombreuses , sans calice , de couleur pur- 
purine dans certaines espèces, jaunes ou blanchâtres 
dans d'autres 3 les pëtales très-prompts à tomber ( ce 
qu'on appelle, très-caducs ); les ëtamines nombreuses,' 
plus longues que la corolle 5 et plusieurs ovaires.*, 

(2) UHydrastîs y de la même famille , et dont on ne 
connoît qu'une espèce , est une plante herbacëe du 
Canada dont la tige ne porte qu'une fleur et ordinai- 
rement deux feuilles , rarement trois , alternes et pal- 
mées^ ( c'est-à-dire ^ à cinq divisions ëcartëes comme 
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et le C ALT H A ou Populage (i). Dans toutes les 
autres, l'enveloppe unique des organes sexuels 
est pour lui un vrai calice, qui souvent est co- 
loré , quelquefois ne l'est qu'intérieurement , et 
quelquefois est entièrement vert. 

C'est une chose très-remarquable que cette co- 
loration intérieure d'un calice vert à son extérieur. 
On l'observe dans VEljeagnus ou Chalef (2) , 


les doigts de la main ) , dont la fleur , sans corolle , 
n'a que trois pétales , et un grand nombre d'étamines 
et d'ovaires. 

(i) Le Cjéltbj y ou Populage de la même famille , est 
une plante herbacée , indigène de l'Europe , et dont je 
ne croîs pas qu'on connoisse d'autre espèce que le 
Cjltma Palustris , ou Populage des marais^ Ses feuil- 
les sont alternes y en forme de rein ; ses fleurs qui ont de 
la ressemblance ayec la Renoncule , et viennent au haut 
des tiges p dépourvues de calice , ont une corolle à cinq 
pétales ou plus , lin grand nombre d'étamines , et dix 
à douze ovaires. 

(2) UEtJSAGNUf , ou Chalef , qui donne son nom 
\ une Aes familles de Jussîeu , est un genre de plante 
qui comprend des arbrisseaux ou des arbres exotiques; 
dont on trouve cependant en Provence une espèce 
originaire de Bohême , qu'on nomme vulgairement 
r Olivier de Bohême^ Ses rameaux et le revers de ses 
feuilles , sont tout couv.'^rts d'un duvet cotoneux , et 
comme argenté. Ses feuilles sont alternes | étroites et 
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dans le Chrysosplenium ou Saxifrage do- 
rée (ï)^ dans plusieurs plantes de la famille des 
Ficoïdes, etc. Elle' donne à penser que, dans les 
dicotylédons , il se pourroît que souvent les élé- 
inens du calîee et de la corolle s'unissent dans 
des proportions diverses , de manière à ne faire 
qu'une seule partie de ce qui peut communément 


longues. ( Une autre espèce les à plus larges ). Ses 
fleurs , dont Todeur est très-pénétrante , ont une enve- 
loppe unique généralement appelée calice, à quatre di- 
visions , jaunâtre intérieureraent , et parsemée au de- 
hors dé petits tubercules écai lieux , argentés ^ quatre 
étamines , et un pistil. 

(i) Le Chrysosplenium , vulgairement appelé S axi' 
/'rage dorée , et mieux dorlne , est un genre de 
plante herbacée de la famille des Saxifrages. Ses 
feuilles, sont alternes dans une espèce , opposées dans une 
autre, arrondies. Ses fleurs sont jaunes, petites et près* 
que sessîles au sommet de la plante. Au premier as-* 
pect on les eroiroit posées sur les feuilles. Chacune a 
une .seule enveloppe dite calice , colorée intérieurement 
et partagée en quatre , rarement en cinq 5 huit ou ra- 
rement dix étamines 3 et" un ovaire qui se partage à 
son sommet en deux parties , dont chacune est pourvue 
d'un style. Le nombre des divisions du calice , et des 
étamines ne s'augmente du cinquième en sus , . qvie dans 
la fleur ' principale ou fleur du sommet» Cette plante 
croît en France. 
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en former deux, et ceci sert de développement à 
ce que j'ai déjà dit , en parlant de l'origine des 
parties de la fleur. 

Les motifs qui peuvent influer sur la dénomi-* 
nation de l'enveloppe unique dans les monocoty- 
lédons ( en admettant que le calice en général 
vienne de l'écoroe ) , ne sont pas applicables aux 
dicotylédons. Ici se trouvent d'autres raisons de 
douter, d'autres raisons de décider. Ici la présence 
ou l'absence des trachées est encore un mauvais 
guide , car Ventenat en a observé de très-sen- 
sibles dans la Passitloka ou Fleur de la Pas- 
sion ( plante à calice sans corolle , suivant 
Jussieu ) (i) , tandis qu'il n'a pu parvenir à en 
découvrir dans plusieurs espèces d'ANT^îRRi- 
ifUMsOVL Muflier, et de Géranium, dont on sait 
que la fleur est bien coiuplette. 

D'ailleurs il faut convenir que ce seroit un 
moyen bien péiaible , pour distinguer une corolle 
d'un calice , que d'être obligé de les soumettre à 
un examen microscopique souvent très-difficile, 


(i) n est vrai qu'il ne nous dit pas si c'est dans les fo- 
lioles cxtërieures ou intérieures. Car ses fleurs ont deux 
rangs de folioles , qui tous deux, suivant Jùssieu^ appar- 
tiennent au calice 5 mais dont , suivant Tournefort et 
linné > le rang intérieur forme corolle. 
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et qui demande assez communément une macé- 
ration préparatoire de plusieurs jours. La belle 
définition de Jussieu peut être ici d'un grand 
secours; car, dans les dicotylédons, l'absence de 
l'une des deux enveloppes paroît tenir à d'autres 
causes que dans les monocotylédons. Dansceux-cî, 
elle est absolument générale; dans lès autres, au 
contraire, elle est particulière à certaines familles, 
ou seulement à certains genres, et très-diverse- 
ment modifiée. 

a La corolle , dit Jussieu , est cette enveloppe 
» de la fleur, qui, née du prolongement du 
» LIBER ( car il adopte à cet égard l'opinion de 
D^ Linné ), et non de la première écorce du 
» pédoncule , ceinte par le calice , ou très- 
» rarement nue, ne persiste point, et tombe or- 
» dinairement avec Jes étamines ; qui entoure ou 
3> couronne le fruit, mais jamais ne fait corps 
» avec lui, et dont les divisions sont le plus soa- 
» vent disposées alternativement avec les éta- 
3> mines , lorsque les unes et les autres sont en 
» nombre égal. La réunion de ces diverses con- 
5> ditions suffit ordinairement pour distinguer la 
» corolle. Les pas douteux se décident par ana- 
» logie, en examinant des plantes du même 
» genre ». 

Il est rare que ces principes ne lèvent pas 
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toute difficulté , lorsqu'il s'agit de décider si l'en- 
veloppe unique ( dans les dicotylédons ) est une 
çofoUe ou un calice. S'il est quelque cas auquel 
ils ne s'appliquent pas, c'est qu'il existe d'autres 
motifs connus de décision. 

Par exemple, la classe 5 (i) de Jussieu, n'est 
composée que de la seule famille des Aristoloches. 
Une plante de cette famille est très-connue en 
France, c'est XAsAKUM'EuKOPJèuMy vulgaire- 
ment le Cabaret. Ici , la question se décide par un 
principe très-connu ; c'est que lorsqu'une corolle 
est monopétale , c'est-à-dire, d'une seule pièce, 
les étamines sont presque toujours insérées sur 
elle ; et s'il arrive ou s'il paroît qu'elles soient in- 
sérées sur le calice , au moins ne le sont-elles 
jamais sur lé pistil. Ici , l'enveloppe est d'une 
seule pièce , et les étamines sont insérées sur le 
pistil ; cette enveloppe ( quoique colorée ) n'est 
donc point une corolle ; c'est un calice. 

Je conviens cependant qu'il est quelques cas 
très-difficiles, et dont la solution, donnée par 
les plus grands maîtres, laisse beaucoup à désirer. 


I 
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(i) La méthode de Jussieu est, expliquée à la fin 
de ce volume. J'y renvoie mes lecteurs, dans le cas 
QÙ ils seroiçnt embarrasses sur ce qu'ils viennent de lire.^ 
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Ainsi daiis la première famille de la classe 6, 
entièrement composée de plantes à enveloppe 
unique , se trouve VELjEAGNUS ou Chalef, dont 
j'aj déjà parlé. Il est remarquable que le calice 
des plantes de ce genre est intérieurement coloré; 
qu'en même-tems le nc«nbre de ses divisions et 
celui de ses étaraines est le même ( cyiq ) , et que 
les unes alternent avec les autres. Si à cela vous 
ajoutez que l'enveloppe est d'uije/ seule pièces 
que les étamines sont insérées aur elle, et que 
cette enveloppe tombe promptement^ il semble 
qu'il n'y ait plus aucun do^te wr sa nature , efi 
que ce soit bien une corolle» Jûsfirièu cependant 
la regarde, avec Linné, comme un calice. 

Dans la 2^ famille dp la même classe, on j^emarque 
le DAfHNE^ ou Laiaréole (ï) , dont une espèce , le 
Dabhne mezereum , vufgaireiaieni appelé le 


(i) ÏJà Dapknm ou ttauréole , est un ^enre de plante 
(je Içi laïuille d^ Thjmël^es , renfermant ehviron 5o 
eap^es d'arbrisseaux 'OU arbustes, la plupart exotiques^ 
ou qu'on ne trouve qu'au midi de la France. Ses feuilles 
sont alternes ou éparses j ses fleurs axîUaîres ( c'est-à— ^ 
dire , croissant dans les aisselles des feuilles ) ^ ou ter» 
mînales , ( c'est-à-dire , terminant les tiges ) , sont d'un 
rouge vif dans plusieurs espèces. Chacune a une enveloppe 
lanique ; ou calice colore, en tube par le bas ^ divise k^ 
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Bois gentil, est remarquable parla contexturede 
Fenveloppe de sa fleur : car le tube de cette enve- 
loppe est composé de deux doubles appliqués Vim 
sur Vautre , qui ne font qu'une seule pièce, qu'où 
peut seulement dédoubler comme la feuille du 
Buis. Cette enveloppe est colorée ; elle ne fait 
pas corps avec le fruit, mais se ferme sur lui. Le 
nombre des étaraines est double de celui des di- 
visions qui couronnent le tube dont je viens de 
t)arler ; et les unes alternent avec ces divisions, 
tandis que les autres leur correspondent. Le cas 
estdiflScîile, en isolant le genre ^ comme je le fais 
ici. Aussi Linné fait de Tenveloppe unique du 
Daphné une corolle , tandis que Jussieu en fait 
un calice. Mais Jussieu, dans ce genre, comme 
dans celui qui précède , s'e^ d^dé par des 
'motifs de convenance, par des rapprocbemens 
d'autres genres, enfin par de grandes vues dignes 
de l'auteur de la Méthode naturelle, qui est de- 
venue en France la base de l'enseigneraent. Si 
-donc j'ai présenté quelques cas ^auxquels la défi- 
nition de la* corolle est difficilement applicable, 
mon intention a été d'apprendre à me^ lecteurs 


son sommet en quatre parties j huit etamines et un 
ovaire. Le bois gentil , et le Garou ou Sain-^fois y sont 
deux espèces a$sez connues àe te genre. 
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quHl est des circonstances où il faut suspendre 
son jugement, et ne se décider qu'après un mûr 
examen. Au reste , ils ne doivent pas, en com- 
mençant Vétude de la Botanique , s'obstiner à 
résoudre ces grands problêmes, ni se rebuter, 
lorsqu'ils n'en trouvent pas la solution bien claire. 
Il se peut que la dîflScuUé soit plus dans les mots 
que dans les choses, et qu'une découverte, à 
laquelle on ne s'attend pas, rende la distinction 
dont il s'agit ici d'une extrême facilité. En atten- 
dant, je voudrois qu'en faveur des commençans, 
on inventât quelque mot, pour désigner l'enve- 
loppe unique des organes d'une fleur. Savoir 
qu'elle n'a qu'une enveloppe , seroit déjà savoir 
quelque chose. On pourroit ajouter qu'elle est 
colorée, ou non colorée, ou seulement colorée 
dans son intérieur. Une étude plus approfondie 
apprendroit ensuite ce qu'il est nécessaire de 
savoir de plus ; et Ton ne seroit pas forcé de 
s'occuper, dès le premier abord , d'une questionc 
qui tient à la physiologie beaucoup plus qu'à la 
simple connoissance des caractères extérieurs. 

Linné dit, à l'occasion du Daphne mézereum, 
qu'il ne paraît pa3 qiie la nature ait posé des li- 
mites certaines entre la corolle et le calice. — En 
voilà assez sur les dicotylédons ; mais encore un 
mot sur les monocotylédons. Jussieu a donné 
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généralement à leur enveloppe unique le nom 
de calice. Lorsque Toh aura un corps de doc- 
trine bien complet sur cette division très-natu- 
relle, peut-être donnera-t-on un nom particulier 
à l'enveloppe de ses organes sexuels. La trop 
grande généralité d'une dénomination embarrasse 
quelquefois une science pl^is qu on ue pQurro.it le 
croire. Voyez comme J'enveloppe des organes 
sexuels des Graminées 3e sauve de la dispute, à 
l'abri de son nom particulier de BallÇj que per- 
sonne ne lui conteste. 

Le mémoire de Desfontaiues, déjà cité, ayant 
fixé l'attention de tous cei^x qui s'occapçnt de 
botanique sur rorganisatlon prppre aux mono- 
cotylédons,, il en résultera nécessairement avec 
le tems une foule d'ob$ervations nouvelles, qui 
jetteront un grand jour sur la <jues!tioa que Je 
viens de présenter. Je ne prétends point preadre 
un parti dans une matière si difficiic et ^i neuve; 
mais j'ai voulu faire sentir qu'il y avoU lieu à 
plus ample éclaircissen>cnt sur la nature de J'en- 
veloppe unique des organes sexuels dans lesjDO- 
nocotylédons. 

De quels termes cependant doit-on 5e servir, 

en attendant cet éclaircissement ultérieur ? Sans 

doute de ceux dont Linné et Jussieu se sont 

servis j et si , par la suite , on parvient à y recon- | 

noître 
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lîoîtrfe quelque erreur, il sera toujours excusable 
de s'être trompé avec de si grands inaîtreSi 

Mais il est des fleurs qui n'ont ni corolle ni 
calice. Ainsi lès fleurs de VArum , ou Pied-de^ 

* t. 

veau y ne consîià^ent que dans des étamines ras- 
semblées en grand nombre , et posées autour 
d'un axe commun ou spadice, à la base duquel 
les pistils se trouvent également rassemblés ^ sans 
que ni les uns ni les autres aient aucune enve- 
loppe particulière. Admirons seulement, dans ce 
cas singulier, la sage prévoyance de la nature. 
Une grande feuille, roulée en forme de cornet ou 
d'oreille d'âne ( à laquelle nous avons vu qu'on 
donne le nom de spathe ) , embrassant à sa base ^ 
la tige commune de ces fleurs si nues, dont eller 
dépasse de beaucoup la hauteur, leur présente, 
au moins d'un côté , un abri conservateur ; et 
peut-être que la direction de cet abri , peu ob- 
servée jusqu'ici , n'est;rien moins qu'indifférente. 
Dans le Sapin , le Pin , le Cyprès , le Thuya , les 
organes de la réproduction n'ont point d'enve- 
loppe qui ressemble au calice ou à la éoroUe 
d'aucune autre plante ; mais ils sont recouverts 
par des écailles fermes et coriaces , dont la réu- 
nion forme ces fruits singuliers , auxquels on a 
donné le nom de cônes. Dans le Froment, le Sei- 
gle et les autres Graminées , de petites écailles 

X 
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plus délicates , réunies communément deux à 
deux , quelquefois trois à trois , rarement en 
plus grand nombre ou solitaires, recouvrent aussi 
les organes de la réproduction , et , plus ou moins 
multipliées, font auprès d'eux, sous le nom balle, 
office de corolle et de calice. Ce sont aussi de 
petites écailles qui séparent les organes compo- 
sant chacune des fleurs unisexuelles au Saule, 
du Charme et du Platane, chacune des fleurs fe- 
melles du Bouleau , chacune des fleurs mâles dtt 
Coudrier, etc., etc. (Voyez' ce que f ai dit de 
ces diverses productions , eu traitant des brac* 
tées ). 

La corolle est revêtue d'un épiderme qui Ten- 
veloppe entièrenaent. Sous cet épidémie se trouve 
un réseau fibreux , qui , avec lui , constitue Vécorce 
de la corolle. 

Dans l'épaisseur de la corolle , il se trouve né- 
cessairement une double écorce , c*est-à-dire , une 
écorce supérieure et une écorce inférieure ; le 
Parenchyme est entre deux : il est coipposé d'un 
grand nombre de vaisseaux très-déliés qui sui- 
vent toutes sortes de directions, et d'utricules. 

Si vous prenez une feuille de Rose, et que vous 
a déchiriez en biaisant , rarement elle se fendra 
bien nettement ; la déchirure sera ordinairement 
oblique dans son épaisseur, et, dans ce cas, il 
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Vous sera possible d'observer sur ses bords, 
même à Pœil nu, ces trois parties bien distinc- 
tes 5 je ,veux dire Pépiderme , le réseau de l'écorce 
et le parenchyme. 

Le réseau de Técorce s^étend sur toute la sur- 
face intérieure de l'épiderme , avec lequel il a 
plus d*adhérence qu'avec le parenchyme. Des 
vaisseaux trajisparehs , en grand noiubre , s'entre- 
lac0nt ou s'anastomosent pour le former ; les 
mailles de ce réseau sont remplies de petits corps 
8phériquestranspareiis,qui sont des utricules ou 
des glandes. Cest à ces parties spongieuses, ton* 
jours doucement imbibées, qu'il faut sans doute 
attribuer la moelleuse flexibilité de la corolle. 

D'après cette anatomîe de la corolle, conforme 
aux observations de Saussure et de Rozier, on 
est tenté de croire que là corolle emprunte quel* 
que chose de tous les élémens qui entrent dans 
la composition de son support et de la tige eh 
général; savoir, de Técorce, du bois et de la 
moelle , puisqu'on y trouve des vaisseaux séveux , 
des vaisseaux propres , des trachées et des utri- 
cules. Il faut cependant convenir que , quand 
récorce de la plante n'entreroit point dans sa 
composition , elle pourroit eûcore réunir ces 
quatre élémens ; aussi cela ne change rien à fôpi- 
nion que j'ai établie plus haut. D*ailleurs, il pa- 
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roît certain que les vaisseaux qui abondent le plus 
dans la corolle , sont les trachées ; ce qui , selon 
moi, obligera toujours d'en reporter l'origine au 
corps ligneux. 

Les sucs aspirés et élaborés par la corolle , sont 
peut-être la première nourriture du jeune fruit, 
qu'elle entoure ou qu'elle couronne. 

Les feuilles colorées qui composent la corolle 
ont reçu le nom particulier de Pétales (i) : ce 
terme , généralement adopté , est utile pour les 
distinguer des feuilles proprement dites. 

La corolle d'une seule pièce est qualifiée de 
corolle Monopétale. 

Le Limbe est le bord supérieur d'une corolle. 

Si la corolle est cylindrique et alongée , de 
quelque manière qu'elle se termine , on 5^ distin- 
gùe le Tube y la Gorge et XOrificey comme dans 
certains calices. 

Si elle a deux Lèvres , comme dans le Muflier, 


(i) Fabius Columna est lé premier qui se soit servi de 
ce mot pour designer ce que Tournefort appelle les 
feuilles de la fleur. viretKotf {pétalon) , signifie une ex- 
pansion y mince comme une feuille ^ au lieu que ^v)M 
( phj-Uon ) , d'où vient folium , signifie une feuille d'ar- 
bre proprement dite. 
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on distingue la Lèvre supérieure et la Lèvre in- 
férieure^ leur écartement (en latin rictus^ ^ et 
le Palais qui est une proéminence intérieure 
des lèvres très-sensible dans le Muflier. 

La lèvre supérieure peut avoir la forme d'un 
Casque , coranie dans la Pédïculaire. 

L^ lèvre inférieure peut n'être que creusée en 
cuillière^ ou; comme dit Tournefort, en ouille- 
ron ; plus alongée en dessous, elle peut former 
comme une espèce de mentonnière, et c'est ce 
que les anciens botanistes appeloient la Barbe. 


■ * 
Il est certaines corolles à plusieurs pétales ( et 

que, par cette raison , on qualifie généralement 
de Polypétales ) , qui , comme la fleur du Pois , 
ont quelque ressemblance avec un papillon. On 
les a particulièrement qualifiées Ae Papiliona" 
cées. Deux de leurs pétales, qu'on nomme les 
^ilesjsoni en effet assez semblables aux ailes 
d'un papillon. Un autre ressemble mieux à la 
Carène d'un navire (i) , et en porte le nom ; quel- 
quefois on a appelé cette partie la Nacelle. Enfin, 
un quatrième pétale^ qu'on pourroit comparera 


(i) La carène est la partie d'un navire qui plonge 
dans Teau. ^ ^ 
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une voile déployée en travers du navire ou de la 
nacelle, porte néanmoins le nom à' Étendard ou 
de Pavillon. Cetle forme de HexxT appartient 
exclusivement aux plantes légumineuses , c'esl-à- 
dire , qui ont pour fruit une gousse semblable 
à celle du Haricot, appelée en latin zegumen. 

Linné avoit donné indifféremment le nom de 
Nectaire à toute partie de la fleur d'une forme 
un peu difiërente des autres , et paroissant leur 
servir d'appendice ou de supplément, qu'il regar- 
doit comme contenant du miel. On conçoit dffi- 
cilement comment cet homme de génie a pu don- 
ner aussi vaguementlememe nom à des glandes, 
des tubercules, des poils, des enfoncemens, des 
rainures , des écailles ; et à des prolongemens de 
la corolle , ou plutôt de vrais pétales , faits en forme 
de corne , d'épine , d'ergot de coq , etc., etc. Jus- 
sieu a fait sentir l'inconvénient de rassembler 
sous une même dénromination des productions 
aussi différentes , et nulle part il n'a employé le 
terme de nectaire, quil ne faut plus connoître 
aujourd'hui que pour entendre Linné. 

Les cornets de l'Ancolie sont de vrais pétales 
en forme de cornes ; l'éperon si connu de là 
Capucine (?st le prolongement d'une des divisions 
-du calice j la corolle monopétale delà Linaire s 


De là Corolle. 327 

teriuîne en forme d'éperon ; c'est la même partie 
cpe l'on compare tantôt à. un éperon, tantôt à un 
ergot de coq. 

La gorge du calice coloré du Narcisse, se pro- 
longeant au-dessus des divisions étalées de sou 
limbeijfornie au milieu de lafleurune espèce de 
couronne, ou de petite coupe, dans laquelle on 
apperçoit les étamines: cette partie est encore un 
necta.ire pour Linné. 

Les fossettes très-remarquables, qui se trouvent 
àlabase des pétales de la Fi'itillaire impériale, sont 
aussî pour lui des nectaires , ainsi que la glande 
du Hélianthe , dont j'ai déjà parlé , etc. , etc. 

Au surplus , on peut convenir que les parties 
contenant du miel auront une qualification par- 
ticulière , qui se trouve tout naturellement en fran- 
cisant l'adjectif latin mellifeH. 


\ 


La forme de la corolle , la natu re et le nom- 
bre de ses divisions , son insertion , sa situation , 
ses proportions , sa durée même , fournissent, pour 
la distinction des espèces, des caractères très- 
importans que je ferai connoître. Sa couleur est 
un attribut qui ne doit pas être négligé ; sa con- 
sistance , la nature de sa surface , et les appen- 
dices dont elle est quelquefois pourvue, doivent 
être.aussi de quelque considération. 
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Des Etamines en général. 

Les Etamines (i) sont ordinairement , après la 
corolle, la partie la plus apparente de la fleur. 

Une. étamine est le plus souvent composée de 
deux parties très-distinctes , le Filet et V An- 
thère. L'anthère renferme le Pollen. 

Du Filet. 

Le Filet y quand il existe, supporte l'anthère; 
plus ordinairement mince et semblable à un petit 
tube très-grcle^ qui diminue un peu de grosseur 
vers le sommet 5 il est quelquefois large et plat 
comme dans trois des etamines de cette espèce 
d'Ail bien connue sous le nom de Poireau , ou 
l'on peut remarquer encore qu'il se partage en 
trois à son extrémité supérieure ; comme encore 
dans la plupart des Ornithogalum , dont une 
espèce est connue sous le nom de Dame-d^ onze- 
heures , et une autre sous celui ^Epi de la 
Vierge. 


(i) Stamen en latin signifie proprement le fil ^ 
sert de chaîne au tisserand. Cette significatioo a ete 
ensuite étendue à beaucoup d'autres choses susceptible^ 
de se diviser par filets ou filamena* 
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Dans toute une famille de plantes ( les Malvci- 
cées), les filets des étamines sont réunis par le 
bas 5 et s'élèvent . en colonne jusqu'à une ,cer- 
taine hauteur; après quoi ils.se séparent en 
gerbe. 

Dans une partie des Légumineuses ^ qui ne com- 
prend que des arbres ou arbrisseaux exotiques^ 
ils sont communément au nombre de dix , qui 
tantôt rapprochés sans se réunir ,tantôl unis seu- 
lement par la basé , et quelquefois réunis tous les 
dix 5 forment une gaine dans laquelle passe le 
pistil ; mais dans la plus grande partie des plantes 
de cette famille , notamment dans toutes les her- 
bes qui en dépendent , comme le Haricot, la Fève, 
le Pois 5 la Lentille , etc. ^s etc. , ils sont réunis au 
nombre de neuf, et ne forment qu une-^gaîne iiii- 
parfaite, c'est-à-dire, ouverte ou fendue en des- 
sus dans toute sa longueur. Cette fente cependant 
ne s'apperçoit pas au preni.ier coup-d'œil, parce 
qil'elle est remplie par un dixième filet qui n'est 
uni aux autres qu'en apparence, mais qui est 
réellement libre , ou peu engagé. Tous ces filets 
deviennent distincts à leur extrémité supérieure. 
Dans là Sauge, les étamines sont très-singu- 
lières : deux petits supports, oustipes très-courts, 
sont insérés sur la corolle ; sur chacun d'eux est 
fixé^ti-peu-près par le milieu, mais dans une si- 
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tuation très-oblique, un filet qui, à son extrémité 
supérieure , porte une anthère , et à son extré- 
mité inférieure, une glande (i}. 

La nature est inépuisable dans ses combinai- 
sons , et mon ouvrage est borné. Encore un mot 
cependant sur les filets des étamines dans le genre 
des Courges , et quelques autres de la famille des 
Cucurbitacées ; ils y sont au nombre de trois ; 
larges, courts et séparés à leur base , ils se réu- 
nissent par le sommet , pour former une grosse 
tête ronde très -remarquable dans les fleurs du 
Potiron, sur laquelle reposent des anthères non 
moins extraordinaires, dont je parlerai dans un 


instant. ^ 


(i) Richard regarde le filet transversal, donr je parle 
ici , comme une partie distincte, qui , très-longue dans 
le cas dont il s'agit , Test moins dans d'autres, et nest 
que Je. Connectif, ( c'est ainsi ^ qu'il l'appelle ) de deux 
anthères ; d'où il résuit eroit que ce que j'appelle Stip^ 
( avec Jussieu ) seroit le véritable filet. Car , en con- 
venant qu'en général cette partie se termine inférieu- 
rement par une glande dans le genre de la Sauge, 
Richard observe néanmoins qu'il y a quelques espèces 
de ce genre , où elle porte à chacune de ses. deux ex- 
trémités une loge remplie de poussière fécondante , d'o» 
il conclut que ce connectif est une partie intégrante 
de l'anthère. ( Voyez pour plus de détail la nouvelle éàr 
tiondu Dictionnaire de Bulliardy par Richard, page 5i > 
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La couleur des filets varie: plus ordînaîrement 
blancs ou d'un vert très-pâle , ils sont panachés 
de rouge dans plusieurs espèces de Pêchers et 
de Cerisiers; couleur de rose dans le Néflier com- 
mun ; jaunes dans le Crocus y etc., etc, 

A défaut de fijet, l'anthère repose immédiate- 
ment soit sur la corolle ou le calice, soit sur le 
pistil : ce dernier cas est rare. 

De r Anthère. 

U Anthère (i) , que quelques botanistes ont 
seulement nommé le sommet ^^sï le plus souvent 
composée de deux petits corps étroitement unis , 
plus longs que larges, semblables, dans le Poi- 
rier 5 à deux petites Olives accolées , et formant 
en général une capsule à deux loges, ou deux 


( I ) j4ntherm y avoît été employé par Pline , pour dé- 
signer d'une manière vague, les sommets nombreux et 
jaunes de la rose. Ce mot latin , paroît lui-même venu 
<lu ^rcc etï'SiWp ( anther ) , qui signifie proprement la barbe 
du bled , et. qu'on a étendu aux étamines , qui peuvent, 
en effet , être considérées comme les barbes de la fleur, 
et par suite aux anthères. Linné est le premier qui ait 
consacré ce terme à la Botanique y et qui lui ait donné 
une signification déterminée. > 
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petites capsules jointes ensemble et distinguées à 
Textérieur par une rainure longitudinale. 

A une certaine époquç ( c'est ordinairement 
peu de tems après répanouissement de la corolle^ 
quelquefois en mêrae-tcms , ou même avant que 
cet épanouissement soit complet), l'anthère s'ou- 
vre. Cette ouverture . s'opère de différentes ma- 
nières dans différentes espèces; la plus ordinaire 
est qu'elle se fende dans sa longueur et sur le 
côté , ensorte que cette fente est parallèle à la rai- 
nure du milieu. Celle-ci devient alors la char- 
nière commune sur laquelle sont fixées les parties 
ouvrantes , dont les convexités s'adossent comme 
les couvercles de ces tabatières qui sont parta- 
gées en deux dans leur longueur par une cloison 
verticale ; dans les anthères à une seule loge , 
elles s'ouvrent comme une tabatière simple à 
charnière. 

Dans beaucoup d'espèces , l'anthère s'ouvre de 
haut en bas , et se séparant en deux à son extré- 
mité supérieure sans quitter du bas, offre à-peu- 
près 5 dans cet état, la forme d'un V, dont les côtés 
seroient courbés en dehors ; dans d'autres , c'est 
tout le contraire, et la séparation se fait de bas en 
haut. DansTEpimède des Alpes (i), l'anthère est 

(i) L'Epimède des Alpes ^ est une petite plante qui 
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composée de deux petites capsules qui ne sont 
jointes qu'à leur extrénnté supérieure : à Tépoque 
marquée par la nature , ces deux capsules , ovl 
ces deux loges de la même capsule , s'ouvrent cha- 
cune par une valve élastique , qui quitte du bas, 
s'élève en l'air , tenant toujours au sommet dç 
l'anthère, et forme, avec sa pareille, deux cornes 
aussi remarquables que le permet la petitesse des 
objets. 

Il y a des anthères qui s'ouvrent par le sommet, 
comme celles du Houx et du Solanum, On a cru 
long-tems, et Linné lui-même , que celle3 de l'If 
s'ouvroient en dessous ; La Marck* a observé 
qu'elles s'ouvrent en dessus, et que ce n'est qu'é- 
tant ouvertes qu'elles forment , par la réunion 


croît en - France , dans les lieux ombragés et les pays 
de montagnes. Elle est reconnoissable par ses feuilles com- 
posées de neuf folioles pétiolëes, garnies de cils sur leurs 
bords , et disposées deux fois par trois , sur un pétiole 
commun. Les fleurs^ sont petites , rouges et jaunes , 
et en panicule ( Voyez article de V inflorescence y ce q^e 
c'est qu'un panicule ). Chaque fleur a un calice dp 
quatre folioles colorées ; quatre pétales j quatre feuilles 
en cornet qui doublent les pétales et s'en distinguent 
par une couleur différente ( ordinairement jaune tandis 
que les pétales sont rouges en leur bord ) ^ quatre éta- 
mines , et un pistil simple. 
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de leurs valves applatieset abaissées, cette espèce 
de bouclier plat , remarqué par les botanistes. 
D'autres s*ouvrent en travers parle milieu. 

Souvent, celles qui s'ouvrent par le sommet 
n'ont point de valves , maïs un orifice qui s'épa- 
nouit , et ressemble à l'extrémité entr'ouverte 
d*une petite bourse alongée. Celles qui sont par- 
tagées en travers ont deux valveç qui s'ouvrent 
dans la largeur sur une charnière commune. 

J'ai dit que communément l'anthère étoît une 
capsule à deux loges ; mais il y a bien des excep- 
tions à cette disposition. Ainsi , dans la Mercu- 
riale, le même filet paroît porter deux anthères 
globuleuses , bien séparées , dont chacune n'a 
qu'une loge ; cependant Adanson veut que ce ne 
soit qu'une capsule à deux loges. Ce botaniste 
ajoute que les anthères de la Naïade des fleu- 
ves (i) ont quatre loges. Celles de l'If en ont de- 
puis quatre jusqu'à dix (2) ; etc. 

Le plus grand, nombre des plantes ne porte 
qu'une anthère sur chaque filet ; mais il n'est pas 
décidé que la Mercuriale n'en ait pas deux réu- 


(i) Improprement appelée par Linné Naîas mari s à^ 
(2) Suivant La Marck, de 5 à 8. 
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nîes sur un seul filet : on en trouve trois dans la 
Furaeterre; et, ce qu'il y a de plus extraordi- 
naire , c'est que celle du milieu a deux loges, , 
tandis que celles des côtés paroissent n'en avoir 
qu'une, elc. etc. 

Un singulier appendice termine les anthères, 
faites en fer de lance , du Nerium ou Laurier^ 
Rose ; c'est un filet , plus long que celui qui les 
supporte 5 revêtu d'autres petits filets disposés 
sur le filet principal , comme les barbes d'une 
plume sur son tuyau. 

Les anthères en zîg-zag des Cucurbitacées , et 
particulièrement du Potiron , dont j'ai décrit tout- 
à-l'heure les filets , ne sont pas moins extraordi- 
naires. Chacune est faite en bâton rompu à la 
grecque , ou comme un scyphon à deux coudes. 
Pour s'en faire une idée plus précise encore , que 
l'on imagine trois petits traits verticaux ou jam- 
bages parallèles, et deux horîsontanx ; l'un de 
ceux-ci unissant par le bas le premier jambage 
avec le deuxième ; l'autre unissant par le haut 
le deuxième jambage avec le troisième. Cinq 
pièces pareilles constituent les anthères du Po- 
tiron ; quatre d'entr'elles sont disposées deux à 
deux et appliquées contre deux des filets élargis 
et arrondis que J'ai décrit ; la cinquième , solitaire, 
est appliquée contre le troisième filet : on croir 
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roit voir des caractères hiéroglypbiqnes tracés 
au pourtour de cette tête arrondie que forment 
les filets réunis. 

Les an thèrcs sont extrêmement apparentes dans 
le Lys ordinaire : outre qu'elles sont très-alon- 
gées, elles se font remarquer par leurs poussières 
d'un jaune éclatant ; on peut observer qu'elles 
sont attachées par le milieu au filet qui les sup- 
porte et sur lequel elles tournent comme sur un 
pivot 5 ensorte qu'elles peuvent prendre tour-à- 
tour une situation verticale, horisontale ou obli- 
que, tourner à droite et à gauche , et s'incliner 
sous toute sorte d'angles. Cette mobilité, qui 
semble être le type du mouvement de genou, 
propre à plusieurs instrumens , tels que les téles- 
copes les lunettes astronomiques , etc. , n'est 
pas commune à toutes les anthères;. il y en a qui 
affectent une' position invariable. 

liCS anthères du Lys sont ce qu'on appelle r^r- 
satiles j celles de la Tulipe sont droites , leur base 
reposant sur le sommet du filet ; celles de la j 
Passiflora sont entravers sur le filet, comme 
un marteau sur son manche, etc., etc.; quelque- 
fois elles sont intirpement unies à la substance du 
filet, et, se prolongeant avec lui, semblent n'être 
qu'un renflement de son extrémité supérieure, 
comme dans le Plantain. 

Nou5 
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Nous avons va que, dans certaines fleurs', les 
filets «s'unissent à leur base , même jusqu'à une 
certaine hauteur , et se séparent vers le sommet 
oiv chacun porte son anthère. tJne dii$posîtîon 
précisément inverse a lieu communément dans 
les fleurettes , en plus ou moins grand nombre , 
qui , rassemblées sur un réceptacle commun sans 
calice propre , constituent les fleurs généralement 
connues sous le nom de Composées , telles que 
celles du Pissenlit jdii Chardon, de YAsTEKytic. 
Ici les filets sont distincts, et ordinairement au 
nombre de cinq , insérés sur la corolle ; mais les 
anthères sont réunies et forment un tube que tra- 
verse le pistil. Dans quelques plantes seulement , 
qui forment exception parmi celles à fleurs com- 
posées, comme le Xa^thium (que quelques 
personnes appellent en français Lawpourde^ , 
genre de plante dont une espèce est assez connue 
en France , sous le nom de Gloiiteron ou Petite-- 
Bardant (i) , les anthères sont seulement rr.p- 


(i) C'est improprement qu'on lui donne ce dernîeï* 
nom. C^te plante qui croit le long des haies, et sur 
le bord des chen^îns , n'a de rapport avec la Bardane 
que par les pointes dont ses fruits sont hérissés , et 
qui sont accrochantes comme celles qui terminent les 
écailles du calice de la Bardane. 

Y 
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procbées et. semblent être réunies , quoîqifen 
effet elles ne le soient pas. 

La réunion des étamines par leurs anthères est 
nommée, par Linné, Syngéné$ie(^i)^etconsûiue 
la dix-neuvième classe de son système. 

La réunion des étamines, par leurs filets , en un 
seul corps , est nommée , par le même botaniste y 
^ Monadelphie ; en deux corps , Dîadelphie ; en 
plus de deux corps , Polyadelphie (2). Les sei- 
zième, dix -septième et dix -huitième classes de 
son système sont fondées sur ces distinctions. 

Ainsi , le Pissenlit , le Chardon , \ Aster et la 
plupart des fleurs composées , que Jussieu divise 
en trois familles (Chicoracées,Cinarocéphales et 
Corymbifères ) , appartiennent à la syngénésie. 

La Mauve et autres plantes de la même famille, 
connues en général sous le nom àe Malvacées , 
appartiennent à la monadelphie ; le' Pois et la 


(i) De wv ( Sjrn ) ensemble et yw9Viç{ Genesîs ) géné- 
ration. En effet y dans la syngénésie j les organes mâles 
de la génération sont réunis. 

(2) DW«Â^of ( Adelphos ) frère , joint à des noms de' 
nombre^ ce qui signifie que les filets des étamines di- 
visés en plusieurs corps y sont considérés dans chaque 
corps comme des frères ^ qui réconnoissent une origine 
commune* 


•j^ 


. .._^ 
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plupart des Legumineiises appartiennçnt à la dîa* 
delphie ; TOrauger ordinaire , le Citronnier com- 
mun , et en général toutes les espèces du genre 
Citrix s y ainsi que le Millepertuis et autres gen- 
res de la famille des Millepertuis de Jussieu j 
appartiennent à la polyadelphie. 

Lorsqu'on décrit la forme des anthères , il est 
bon. de distinguer les deux états dans lesquels on 
peut les observer j c'est-à-dire, si elles sont ou- 
vertes ou fermées : car une anthère fermée est 
très différente parla forme, ainsi ,que par la cou- 
leur . d'une anthère ouvertç. ^ 

Fermée , l'anthère présente commun ément une 
surface lisse et arrondie. Quant à la couleur, elle 
est souvent paillée ; rouge dans la Joubarbe ; oran^ 
gée dans le Marronier d'inde ; violette dans l'Au- 
bépine {MeSPILUS OxrACANTHA)y(l), etc, 1 

.Ouverte 5 elle offre des formes très - variées i 
tantôt des cornes diversement dirigées ; plus sou- 
vent des feuillets plissés ou chiffonnés de toutes 
sortes de manières. Dans cet état, c'est plus gêné-* 
ralement l'intérieur de l'anthère qui s'offre à nos 
regards : car ses concavités s'adossent ordinai- 


(i) Au lieu du Cratjbgus Oxyacantha de Linné j 
l'Aubëpine étant reconnue aujourd'hui pour appartenir 
au genre du Néflier , et non de TAJUsier^ 

y z 
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rement ; ou bien , semblables à un livre tout-à-faît 
ouvert, d'un côté oureconnoît l'extérieur, tandis 
que de Tautre on voit l'intérieur. Ce qui reste des 
poussières qu'elles contenoient, dont une partie 
a été lancée ou empqjrtée au dehor»^ étant assez 
ordinairement d'un jaune plus ou moins vif, leur 
donne presque toujours cette couleur. 

Du Pollen. 

Cette substance précieuse qui fécond^les ger- 
mes, appelée Pollen (r) par les botanistes , est 

généralement connue sôus le nom vulgaire de 

». « 

Poussière des Etamines ; sa finesse lui a mérité 
ce nom. On peut la voir comme un brouillard 
sur des champs de bled qui entrent en fleur ; et 
elle sort en si grande abondance des fleurs du 
Cyprès, qu'on l'a quelquefois prise pour delà 
filmée. 

. Dans les pays où Içs Pins sont abondans, comme 
dans les environs de Bordeaux, le vent empor- 
tant a,uloin des nuages entiers de cette poussière , 
la dépose quelquefois sur les bâtimens ou dan^ 
ks rues et places publiques : telle est l'origine 
des pluies de soufre dont il a souvent été parlé. 


I "^ (t) Pollen ^ signifie proprement en latin la plus fine 

I farine ^ la fleur àe la farine. 


^* 
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Il est vrai que cette substance a de i^aiialogîe 
avec le soufre , non-seulement par sa couleur i 
mais par sa combustibilité. Uie brûl'e à la moin- 
dre flamme , et presque tout le monde sait, au- 
jourd'hui que la matière qui fait briller les flam- 
beaux d'opéra 5 n'est autre chose que la poussière 
œs étamînes d'une espèce de LicOPODiuM , 
genre de plantes de la famille des Mousses (i). 

L'esprit de vin ne dissout pas parfaitement le 
pollen , mais bien la liqueur qui y est renfermée. 
Cette liqueur , qui file comme de la salive , es* 
transparente par elle-même , mais quelquefois 
mêlée de petits grains verdâtres. 

Bernard de Jussieu a observé que des grains 
de poussière d'étamines , mis sur de Feau , s'y 
gonfloient jusqu'à crever, et qu'alors il en sortoit 
un petit jet d'une liqueur onctueuse qui suriia- 
geoit, sans jamais se m^ler avec l'eau. *' 

Duhamel dit qu'on peut se procurer le même 
spectacle en mettant des poussières de Valériane 
sur une glace posée au foyer d'une forte Icut 
tille. C'est cette liqueur qui passe à l'état de cire 
danà le corps de l'abeille (2). 


( I ) Ou plutôt de celle des Fougère». . 
(a) Les abeilles'' font trois récoltes différentes su» les 
plantes : le Miel , la Cire ^ et ki Propolis. £Ues puisent ' 


^^^mr^^^tm^m^ 
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Il est remarquable qae les poussières des Foa- 
gères , non plus qae celles des Mousses^ ne crè- 
vent pas dans l'eau. 

Gaertner observe que, dans l'expérience de 
B. de Jussieu , la rupture du pollen est Fefiet de 


le Miel , oti plutôt la matière sucrëe , principale- 
ment dans le fond des fleurs , à Torigine des pétales y 
et dans ces fossettes , ces rainures , ces* glandes et 
autres parties auxquelles Linnë a donne en général 
le nom de Nectaires. Elles lapent cette substance arec 
le bout de leur trompe , qui la rend & la bouche -, 
d'^ù elle passe dans l'œsophage y et de-là dans l'esto- 
mac , où elle devient miel. L'abeille y de retour à sa 
ruche , contracte cet estomac à la manière des ani- 
maux rumînans, et dégorge par sa bouche le Miel parfait 
dont elle cemplit les alvéoles. 

La Cire paroit provenir de la poussière des étamines. 
L'abeille la recueille sur les anthères y et sur toutes 
les parties de la fleur où elle est répandue. Souvent , 
lorsque les anthères ne sont pas ouvertes , elle les dé- 
chire avec ses dents faites en forme de pince y qui 
saisissent ensuite les globules de poussière y les déchar- 
gent sur une des jambes de la première paire y d'où ils 
passent 2i la jambe correspondante de la deuxième paire ^ 
qui les empile sur la palette triangulaire dont sont 
pourvues les jambes de derrière. Quelquefois l'abeille 
sort de la fleur toute poudrée de ces poussières; alors, 
passant ses jambes armées de brosses sur son corps 
velu , elle parvient à s'en débarrfisser , et les empile k 


•v^^ '^ ■»>. 
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l'art, et soutient que la nature u'agît pas ainsi. La 
liqueur qu'elle contient , élaborée dans de petits 


mesure sur sa palette. De retour à la ruche , quelque- 
fois elle se débarrasse elle-même avec beaucoup de peinej 
plus souvent ses compagnes T'entourent et Taident à se 
décharger, en emportant avec leurs dents de petits frag- 
inens de la palette , qu'elles avalent. Cette Cire brute 
( qu'on appelle aussi Molhivide ) , s'élabore en elles 
par un procédé qu'on ne peut connoître. Peut-être qu'a- 
près une digestion quelconque y les enveloppes du pollen 
sont chassées au dehors sous forme d'excrémens , et que 
la liqueur onctueuse qu'elles contiennent est seule la 
base de cette matière blanche, qui sort de la bouche 
de l'abeille lorsqu'elle travaille à ses alvéoles. Sa lan-? 
gue , qui fait l'office d'une truelle, applique par-tout où il 
est besoin cette substance alors très ductile, qui jaunit 
et durcit en peu de tems. — Je dois dire cependant qu'il 
y a partage d'opinions à cet égard , et que certains 
auteurs , comme l'abbé Délia Rocca ( qui a fait un ex- 
cellent traité sur les abeilles ), distinguent la Cire pro- 
prement dite de la Molhivide , pensent que cette 
dernière ne sert qu'à la nourriture des abeîUes , tandis 
que l'autre ne sert, qu'à la construction , et n'a .pas 
besoin d'être digérée pour être employée ) .^. . que toutes 
deux se recueillent de même ; mais qu'elles diffèrent 
entr'elles , et proviennent de plantes diverses j qu'ainsi 
la cire se recueille toute formée sur les boutons du 
Thym , sur les feuilles du Figuier ^ etc. , etc. • . • Mais 
ceci n'est pas de mon ressort. 

Y4 
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vaisseaux d'une finesse extrême, contenus dans 

cet alôrae, parvient, suivant lui, par le mouve- 


La Propolîs est cette matière , plus tenace que la 
Cîrc , dont les abeilles se servent comme d'un ciment, 
soit pour boucher les ouvertures de leur habitation , 
qu'elles veulent rendre impénétrables à l'air et à Feau ; 
soit pour revêtir le corps tout entier des gros animaux, 
tels que les limaces ^ qui s'introduisent quelquefois dans 
leur ruche : car , après les avoir tuées à coups d'aiguil- 
lons f ne pouvant déplacer une si grosse masse y elles 
n'ont d'autre ressource , pour éviter l'infection qui pco- 
vicndroit de leurs «Cadavres , que de lés embaumer 
comme des momies , c'est-r à-dire , de les enduire entiè- 
rement de Propolis. On n*est pas d'accord sur l'origine 
de cette substance : on croit cependant qu'elle provient 
de la poussière des étamines des plantes essentielle- 
ment résineuses y comme les Pins , les Sapins ^ ainsi que 
de celles des Bouleaux , des Saules et des Peupliers } 
et à leur défaut de celles d'autre» plantes qu'on ne 
connoit pas bien. Quelques naturalistes croient aussi 
qu'elles y emploient la gomme des Pruniers , des Pê- 
chers , des Cerisiers et des Amandiers. Peut-être en 
fonl^ell^s avec ,les poussières à Cire un amalgame qui 
nous eit inconnu. Au reste ^ cette récolte est très-pénj- 
ble pour elles ; car cette matière est tellement tenace 
que les abeilles officieuses qpi déchargent l'arrivante, 
à force de tirer , emportent quelquefois avec des roor* 
ceaux de Propolis une des jambes de la malheureuse 
ppurvoyeuse. 
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ment conlraclile de c©s vaisseaux , jusqu'à un 
orifice extérieur, d'où elle coule lentement au 
dehors; ensorte que 4'atôine fécondateur ne se 
brise pas, mais se vuide petîî à petit, et se ré- 
duit enfifi à un tissu flasque qui devient inutile , 
et se désorganise. Ces observations paroissent 
confirmées par l'expérience. 

^u reste , la chaleur du soleil paroît mettre 
en jeu les vaisseaux chargés de verser la liqueur 
fécondante. 

La même cause accélère aussi l'buverf ure dei 
anthères qui renferment le pollen. Duhamel pense 
que cette ouverture s'opère par un raccourcisse- 
ment subit des fibres qui forment les capsules, et 
par une mécanique à-peu-près semblable à celle 
qui fait jaillir les semences de la Balsamine et du 
Concombre sauvage ( sans doute la MoMOR^ 
DICA) (i). 

Le pollen paroît affecter des formes diflFérentes^ 


■*•? 


(i) On en voit dans beaucoup de jardins une espèce 
connue sous le nom de Pomme de merveille ( c'est la 
jyfoJUORVicA BALSAMijfA dc Lînnë ). Elle grimpe aux 
treillages. Sa feuille ressemble en petit à celle de la 
Vigne ; elle a des vrilles. A ses fleurs jaunes , assez sem- 
jDlables à celles des autres Cucurbitacëes , succèdent des 
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dans différentes espèces. « A l'aide du microscope, 
y> on voit des poussières ovales^ dit Duhamel), 
» et entre celles-là il y en a de cannelées. Comme 
» elles sont plus ou moins alongées et plus ou 
3) moins pointues par les bouts, on pourroit les 
3) comparer, tantôt à un grain de Bled, tantôt à 
» un grain d'Orge , pu à un grain de Ccifé , ou à 
» un noyau de Date , ou à une Olive. Il s'en 
5) trouve de prismatiques , de cylindriques ; d'au- 
y> très ont la figure d'un boulet ramé ; d'autres 
3» ont la forme d'un rein ; enfin , les unes sont ] 
» lisses 5 tandis que d'autres paroissent chagri- 
y> nées , etc. , etc. » 

Bernard de Jussieu, observant au microscope 
les poussières de l'Erable, les apperçut d'abord 
de forme ronde ; mais il les vit s'ouvrir en quatre, 
et alors elles ressembloient à de petiti2!S croix. On 
peut conclure de cette observation que , lorsqu'on 
détermine la forme du pollen , il faut faire la 
même distinction que j'ai faite à l'égard des an- 


fruits grands comme le pouce, jaunes ou rouges , et cou- 
verts de petits tubercules ëpineux. Ces fruits s'ou- 
vrent avec élfisticité par le côte , lancent au dehors 
des semences un peu moins grandes que celles du Poti- 
ron et revêtues d'une, tunique lâche d'un rouge vif% 


■X • "• •i'- * 
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thères, c*est-à-dire , s'assurer , autant que possible, 
si les grains de cette poussière sont dans leur en- 
tier, ou s'ils sont crevés ; car, dans les deux cas, 
ils doivent affecter des formes trèsrdifférentes. 

Ainsi 5 Adanson dit que les poussières séminales 
sont en Y dans le Chèvre-feuille , chagrinées dans 
le Basilic, hérissées de petites pointes dànsl'-df^- 
TER , cylindriques et étranglées par le milieu 
dans la Coinandre , etc. ; mais il se peut que 
celles en Y, par exemple , ne prennent cette forme 
qu'après leur ouverture. 

Cespoussières^sont presque toujours d'un jaune 
plus ou moins vif, plus ou moins soufré ; mais elles 
sont transparentes dans l'Erable , blanches dans 
l'If, rouges dans quelques plantes de la famille 
des Aroïdes , etc. , etc. 

Par une exception toute particulière, le polleu 
des Orchidées , au lieu de se réduire en une 
poussière très-fine comme celui des autres plan- 
tes , est composé de molécules pyramidales assez 
grosses, plus ordinairement jaunes, mais quel- 
quefois bleuâtres ( suivant Adanson ) , qui sem- 
blent agglutinées et forment une petite masse 
pâteuse , portée dans quelques espèces sur un 
pédicule élastique, qui^ dès que l'anthère s'ouvre, 
la lance sur le pistil C'est peut-être A l'inertie de 
c^tte substance qu'il faut attribuer fa stérilité ap- 
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parente des semences de ces plantes, que jusqtfà 
présent on n'a pu obtenir de graine. Je dis appa- 
rente , car il faut bien que ces plantes singu- 
lières se reproduisent par cette voie dans les 
bois ou les champs incultes, où on les trouve eu 
assez grand nombre. 

Les étamines entourent communément îe pis- 
til ; il est rare qu'elles le couvrent. Mais je v^s 
examiner bientôt la situation respective de toutes 
les parties des fleurs. 

Le nombre des étamiriés varie, depuis i jusqu^à 
tm très-grand nombre ( jusqu'à looo , suivant 
Âdanson ) ; maison cesse de les compter à 20. En 
général , on considère , dans les étamines , i ^. l'or- 
gaiie d'un sexe masculin, et, par suite leur isole- 
ment dans des fleurs différentes ; ou leur rappro- 
chement ,dansla même fleur , de l'organe de l'autre 
^exe; 2^. la figure, c'est-à-dire, la cohérence ou 
l'incohérence de leurs filets ou de leurs anthères, et 
la forme diverse de ces deux parties et du pollen ; 
3**. la proportion, tf est-à-dire, la longueur ou la 
brièveté comparées , l'égalité ou l'inégalité de 
leurs filets ; 4*^. leur nombre absolu ( je parle 
des étamines en totalité ) ; 5^. leur nombre relatif 
à celui des j^tales ôyi des divisions de la corolle , 
des folioles ou des divisions du calice ; 6^. leur 
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situation relative aux parties environnantes ; 
7.^ leur situation absolue, ou insertion sur telle 
ou telle partie,' 

Linné a tiré un grand parti des quatre pre- 
mières cpnsidérations pour l'établissement de son 
système, et na fait usage qu'en passant de la 
cinquième. Il s'est, ainsi que les botanistes qui 
l'ont pris pour modèle, trop peu occupé de la 
sixième , et sur-tout de la septième , reconnue 
aujourd'hui pour la plus importante , en ce qu'elle 
dérive essentiellement de l'organisation. 

Jussieu a pris cette importante considération 
( l'insertion ) pour base de sa méthode. Il a 
prouvé qu'elle fourniasoit les caractères les plus 
naturels. Avant lui , Gléditsch s'en étoit habile* 
ment servi pour créer un système ingénieux. 

Jussieu a également fait usage de la cinquième 
et de. la sixième considération, c'est-à-dire, des 
rapports de nombre et de position des étamines 
avec les divisions de la corolle et du calice. 

Quelques-unes de ces considérations seront 
traitées d'une manière générale , lorsque je vais 
considérer la situation respective des parties des 
fleurs ; mais chacune séparément offre beaucoup 
de détails que l'on trouvera au chapitre des 
caractères , et d'autres qui seront développées 
en traitant des méthodes — ' Venons au pistil 
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Du Pistil: 

Cest cef organe important qui assure la per* 
péfulté des espèces. Il occupe le centre de la 
fleur. Toutes les parties que nous venons de 
décrire, tous les autres organes de la plante, se 
rapportent à lui. 

On distingue le plus souvent dans le Pistil trois 
parties , qui sont \ Ovaire , le Style et le StigmaU. 
S'il en manque une, c'est le style ; les deux autres 
sont essentielles. Sans le stigmate , point de fécon- 
dation ; sans l'ovaire , point de semence. 

Le Style y quand il existe, est un filet ordinai- 
rement très-mince, reposant sur l'ovaire, et ter- 
miné par le stigmate, comme le filet de rétamine 
est terminé par l'anthère. 

Le Stigmate s'identifie quelquefois si bien avec 
le style , qu'on a de la peine à l'en distinguer. Ordi- 
nairement , des formes diverses le font reconnoîtie 
mieux que sa cbuleur, qui, le plus souvent, dif- 
fère peu de celle de l'ensemble du pistil. 

UOvaire est la partie^ inférieure du pistil. Eu 
général , ses formes sont arrondies , et rarement 
il est coloré, c'est-à-dire,. qu'il est presque tou- 
jours vert. Objet de tous les soins, de toute la 
prévoyance de la nature , elle l'a placé au plu* 


J 
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profond de la fleur ; c'est lui qui recèle les se- 
mences : celles-ci renferment ces précieux em- 
bryons plus ou moins enveloppés , où les germes 
des plantes à venir , entourés de la substance 
nutritive qui convient à leur première enfance , 
atiendent que la nature les appelle à la vie. Ainsi 
le nom et les fonctions de l'ovaire végétal l'assi- . 
railent entièrement à l'organe, qui, dans les ani- 
maux ovipares , contient les embryons de leur 
espèce; car les œufs, comme les semences, ren- 
ferment à-la-fois, et le germe d'un nouvel être, et 
la première subsistance que la nature lui a pré- 
parée. 

Chacune de ces trois parties du pistil demande 
un examen particulier. Ayant fini la description 
de l'étamine par le pollen, je commencerai celle 
du pistil par le stigmate , destiné à recevoir cette 
substance fécondatrice. 

Du Stigmate. 

Le Stigmate {i) est moins une partie distincte 
de l'ovaire qu'un épanouissement de son style , 


(i) ffriyiJLA ( Stigma ) , ainsi que le mot français Stig- 
mate , quelquefois employé dans le langage ordinaire 


/ 
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ou d'une cerlaine partie de l'ovaire luî-niénie. Le 
pislîl peut se conjparer à un vase, renflé par le 
bas , dont le style est le goulot plus ou moins 
alongé, et qui quelquefois ua pas de goulot, ou 
qui eu a uu si court , qu'on ne le distingue pas. 
Dans tous les cas, il existe une sorte d'orifice, 
par lequel s'introduit la substance fécondatrice. 
C'est cet orifice qui est proprement le stigmate* 
Mais il ne faut pas le considérer comme un 
conduit ouvert et creux. Ses ouvertures soBt des 
pores insensibles: c'est un corps très-glandukux, 
qui tamise en^quelque façon les fluides qu'il con- 
tient ou qu'il reçoiL 

Dans le tems de la fécondation , il sort de ces 
glandes un suc visqueux, qui fixe les poussières 
des étamines , et se combine avec le fluide qne 
celles-ci^^y laissent échapper. Ce mélange descend 
par les vaisseaux du style , ou directement par 
ceux de l'ovaire s'il n'existe pas de style, et par- 
vient, non'sans subir encore quelque élaboration, 


signifie marque ou empreinte: Il faut un peu aider a 
la lettre, pour appliquer cette expression au stigmate 
des fleurs qui a souvent un relief trcs-pronoiicë. Lanne 
parôît être le premier qui s'en soit servi en Botanique* 
Aujourd'hui ce terme est universellement adopté et 
devenu ndcessaire. 

jusques 
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jtLsques dans rintérîeur des semences , qu'il rend 
fécondes. ' 

Lorsqu'il existe plusieurs styles, chacun a son 
stigmate : quelquefois le même style se partage 
vers son sommet, et chacune de ses divisions a 
encore son stigmate. Mais un style unique, et 
non ramifié , ne porte qu'un stigmate ; ou , s'il 
parott en porter plusieurs , il y a lieu de penser 
que ce sont des divisions d'un seul. 

L'ovaire, dépourvu de style ; a nécessairement 
un orifice quelconque , et par conséquent un 
stigmate. Il peut même en avoir plusieurs , ou ^ 
comme tout-à-l'heure , ce qui paroît constituer 
plusieurs stigmates n'est que les divisions d'un 
seul. 

Le stigmate de la Tulipe se partage en trois 
lobes ; celui du Pavot forme une couronne , 
composée de plusieurs pièces plates , disposées 
en rayons , c^c. , etc. 

Quelquefois le stigmate n'ert qu'un prolonge*- 
ment du style , si bien identifié avec lui , qu'il est 
difficile de déterminer où l'un commence et 
l'autre finit. C'est ce qui a lieu dans le Maïs, 
où il se termine en pointe très-albngée , légère- 
ment sinueuse et velue: comme aussi dans FCEil- 
let, où, se terminant de même en pointe^ il.sa 
roule en dessous , et ne paroît à l'œil mx que 
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comme mi fil très-fin. Lors même qa^ s'épanouit 
en trompette , comme dans TAmandier et beau- 
coup d'arbres firoitîers , ou qu'il forme , à Textré- 
mité du style, un petit bouton, conune dans un 
grand nombre de plantes, il n'est pas faeile de 
saisir le point oii le style cesse d'être btyle pour 
devenir stigmate. 

n est assez rare que le stigmate soit cdiore. Sa 
surface est souvent comme veloutée : sa forme 
est quelquefois celle d*une petite feuille, d'une 
aigrette , d'un panache , d'une boupe , d'un ci* 
mier, etc. Tantôt il termine symmétriquenient le 
style , et tantôt il lui «st coiume appliqué par 
le côté. 

Le stigmate accompagne souvent le fruit à sa 
maturité. La couronne de la capsule du Pavot 
sfest formée que par ses stigmates. 

Le nombre, les divisions , la forme, la situa* 
tion , la proportion^ la consistance et la durée 
du stigmate, fournissent dés caractères^ souvent 
importans^ que je ferai connoître. 

Du Styk. 
' Le StyU (i) n'est, comme je Fai dît tout-à- 

(i) vrrjhjit ( Stjrlos ) , signifie proprement colonne et , 
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l'heure , que le goulot de l'ovaire , qui conduit 

dans son intérieur les fluides reçus et préparés 

par le stigmate. Cette comparaison peut cepenT 

dant donner une fausse idée du style , en laissant 

croire que c'est un canal creux dans son intérieur. 

Il paroît 5 au contraire , que c'est un faisceau de 

fibres très-fines, en plus ou moins grand nombre, 

faisant l'office de vaisseaux , qui aboutissent par 

leur extrémité supérieure aux glandes du stig*- 

mate, et par l'extrémité opposée aux semences 

contenues dans l'ovaire. On se confirme danjs 

cette idée , en observant , au milieu de certains 

pvaires , un petit axe central , qui est évidemment 

le prolongement du style, et qu'on reconnoît 

pour être un faisceau de fibres très-déliées, 

dont les prolongemens conununiquent aux se* 

. iueuces. 

Ordinairement lorsqu'il n'y a qu'un ovairç 
dans U fleur, il n'y a de même qu'un styk, 
comme dans L'Amandier; et, lorsqu'il y a plur 
siear3 ovaires ^ chacun a son style ^ comme dan^ 
les Reoonculacées. Cependant il y a des planter 


par extension , le style , sorte de poinçon avec lequel 
les anciens ëcri voient sur des tablettes enduites de cire. 
JL.'Line et l'autre signification rappeUent parfaitement là 
£bx*xne la plus ordinaire du style des fleurs* 


1 
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qm ont^ on qui paroissent avoir, plnsieiirs sljles 
ponr on seul ovaire , comme les OmbelU&res 
qni en ont deax , et le Thérébinlbe qui en a 
trois ; tandis qu'il y a d^antres plantes qui n'ont 
qu'un style pour plusieurs ovaires ^ ou pour plu- 
sieurs semences très-distinctes, qnW prend pour 
autant d'ovaires , comme les Labiées et la plupart 
desBorraginées, qui ont, en apparence, un style 
commun à quatre ovaires. 

Il faut observer a ce sujet que Fovaire des 
Ombelliferes est composé de deux parties bien 
distinctes, qui se séparent facilement, et s'é- 
cartent naturellement, lorsque le finiit est mûr, 
ensorte qu'on doit le regarder comùie laréa* 
nion de deux ovaires. Il n'en est pas de même 
du fruit du Thérébinthe ; mais si Ton ne trouve 
qu'une noix dans son intérieur, peut-être , conmie 
le pense Jussieu , que , dans l'origine , la nature 
en a voit formé trois , dont deux sont avortées ; 
c'est ce que l'observation doit apprendre. Quant 
eux Labiées et aux Borraginées ^ ne peut-on pas 
considérer leurs quatre semences comme appar- 
tenant à un seul et même fruits ou ovaire,' dont 
le calice persistant est l'enveloppe, et penser qu'à, 
cbacune des quatre divisions de ce fruit répondj 
un faisceau de fibres particulier ; ensorte que 1< 
style est composé de ces quatre faisceaux, réi 


v 


-■* ■*■"":»■ 


X) V s T r h E. 357 

dans ane enveloppe commune , à chacnn desquels 
aboutit une partie des glandes du stigmate ? 
C'étoit ropinion de Duhamel. 

Pourquoi , me dîra-t-on , voulez-vous qu'il y 
ait un rapport de nombre entre les styles ou les 
stigmates, et les fruits partiels ou les divisions 
d'un même fruit provenant d'une seule et même 
fleur ? Cçst que cette disposition est la plus gé- 
nérale. C'est qu'il n'e^t pas douteux que des 
vaisseaux particuliers conduisent le fluide fécon- 
dateur, depuis le stigmate jusqu'à chaque divî- 
sîon du fruit , bh ils se partagent encore en autant 
de ramifications qu'il existe de semences ; d'où il 
résulte que, s'il n'y a pas une séparation mar- 
quée entre les faisceaux de fibres qui remplissent 
cette fonction, ces faisceaux n'en existent pas 
moins , et qu'une anatomie délicate doit parvenir 
à les découvrir. C'est donc avec raison qi;i'on 
cherche à se démontrer cette correspondance» 
Ainsi on observe avec plaisir que, dans la Tu- 
lipe , il existe trois divisions au stigmate , et troia 
loges au fruit; que la fleur du Poirier a cinq 
styles, de même que les pépins de la Poire sont 
distribués dans cinq loges ; que la capsule da 
Pavot a le même nc»nbre de divisions que sou 
stigmate , etc. , etc. Si ensuite on observe que les 
fruits de l'Oranger , ainsi que ceux d'un certain 

2 3 
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nombre tfautres plantes qui n'ont qu'an style , 
renferment cependant un assez grand nombre de 
loges distinctes , et, dans chacune de ces loges, 
plusieurs semences , on doit en conclure seule- 
ment que leur style est composé d'un nombre de 
faisceaux fibreux , égal à celui des divisions du 
fruit ; qu'ils se séparent dans son intérieur ; et qu'on 
pourroit sans doute les y observer lorsque ce fruit 
est encore dans l'état d'ovaire. 

La forme la plus ordinaire du style est celle 
d'un petit cylindre très-étroit, très-alongé, et 
diminuant de grosseur à son extrémité supé- 
rieure. Il en existe cependant de plus gros à 
leur sommet qu'à leur base; tel est celui da 
Lbucoium vernum , que l'on connoît sous le nom 
vulgaire de Perce-neige printannière ( quoique h. 
vraie Perce-neige soit le Galajnthus mVALis). 

Le style est presque toujours placé au-dessus 
et même au milieu de l'ovaire ; mais il est latéral 
dans les rosacées. Faut-il dire qu'il porte l'ovaire, 
au lieu d'être porté par lui, dans le Câprier? 
Non , une semblable situation est contraire à la 
nature et à la destination du style. Ce qui élève 
l'ovaire du Câprier est un véritable support, 
auquel on doit donner le nom de Pédicule ou de 
Stipe , d'après ce que j'ai dit page 20g ; et on peut 
d'autant moins le prendre pour un style , que 


/ 


D U S T Y L È. 3S9 

Vovaire est pourva , à son sommet , d'un istigraate , 
qûî, à la ' vérité , est sessile dan^le Câprier, mais 
qui 5 dans quelques genres de la même famille, 
est lai-même porté sur un style, tandis que Tovaire 
l'est sur son stipe. 

Rarement le style est coloré. J'ai* cependant 
soùs les yeux, dans c^ moment, une fleur d'El- 
lébore noir, pourvue de quatre ovaires, dont 
les quatre styles sont du pourpre le plus vit 

Ce qui est bien plus rare, c'est que les anthères 
soient portées par le style , en méme-tems que le 
stigmate , comme dans THypociste ; ou que les. 
filets des étamiues soient entés sur le style, 
comme dans les Orchidées. 

Couvent le style, comme le stigmate , accom- 
pagne le fruit à sa maturité. 
' Le nombre , les divisions , la forme j la propor- 
tion , la consistance , la situation et la durée des 
styles, fournissent de très-bons caractères, dont 
je traiterai en leur lieii. 

De l'Ovaire. 

U Ovaire , organe essentiel de la réproduction , 
contenant l'ébauche des semences que la fécon- 
dation rend parfaites, devient fruit dès ce mo- 
ment : sans elle , avorton périssable , sa durée 
n'eût pas excédé celle de la fleur entière. 

Z4 
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Prenez une fleur de Pois prête à passer ; sé- 
parez-en Tétendard et les ailes. Quand il ne vous 
restera plus que la nacelle ou carène 9 tenant le 
pédoncule d'une main , tirez de l'autre tout dou- 
cement ce pétale par dessous , en le pinçant légè- 
rement par la quille ( pour me servir de l'ex- 
pression de Rousseau ) ; vous observerez d'abord 
une espèce de gaine cylindrique , formée par 
neuf étaraines réunies , et par une dixième qui 
n'est jointe aux autres qu'en apparence. Sans 
cette. précaution admirable, le fruit que cette 
gaine renferme y comprimé et étranglé par son 
enveloppe , ne pourroit prendre sa croissance ; 
au lieu qu'étant fendue dans sa longueur, ello 
prête et s'entr'ouvre lorsqu'il grossit. Enlevez 
encore cette gaine , et la plus jolie miniature 
s'offrira à vos regards. C'es4 une petite gousse 
délicate , parfaite dans ses proportions , assez 
transparente pour qu'en l'opposant au jour , 
vous puissiez reconnoître qu'elle contient de 
petits Pois tous formés. La même cbose se peut 
observer dans toutes les fleurs ; le fruît, qui doit 
provenir de cbacune ( quoiqu'il ne soit pas aussi 
apparent dans toutes les espèces ) , e^dste en son 
entier, aussi-tôtque la fécondation a eu lieu, et, 
quoiqu'imparfait, peut souvent même se recon- 
noître auparavant. 
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S'il existe un réceptacle, le fruit y adhère par 
un ou plusieurs vaisseaux ; qaelquerois le calice 
fait corps avec lui. Le tout tire sa nourriture 
du support propre ou commun, du rameau ou de 
la tige ; soit directement , si la fleur ^est sessile ; 
soit par Tintermède d'un pédoncule ou d'un pé- 
dicelle. Chacune des semences, contenue dans le 
fruît, adhère elle-même, par im ou plusieurs 
vaisseaux particuliers, à uA réceptacle intérieur, 
qui communique au support quelconque du fruit. 
A peine ont-elles été pénétrées par le fluide fé- 
condateur, venu des parties supérieures, quHI 
s'établit en elles un mouvement qui les rend aptes 
à pomper les sucs nourriciers venant des parties 
inférieures. Ge mpuveraent , une fois établi , ne 
cesse plus; les sucs, attirés, élaborés, nourrissent 
et les semences et la pulpe qui souvent les en- 
toure, et les enveloppes de toute nature qui les 
revêtissent. Chaque partie s'asshnile ce qui lui est 
propre, rejette au dehors par la transpiration ce 
qui lui seroit inutile ou nuisible, croît, et, après 
avoir acquis un certain volume, parvient enfin à 
la maturité parfaite. 

Ainsi l'histoire de l'ovaire se confond avec 
celle du fruit, dont je parlerai dans un instant. 

Je dois traiter de la situation respective des 
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parties de la fleur ; mais auparavant il est néces^ 
saire que je dise quelque chose d'un accessoire 
très-important : c'est le réceptacle. Quant aux 
Nectaires , nous sommes convenus , au lieu de 
les regarder comme un organe à part , d'en faire 
la qualification de certaines parties déjà con- 
nues , qui ont seulement la propriété de contenir 
du miel. 

Du Réceptacle. 

Le Réceptacle est la base commune , ou le 
point de réunion des parties de la fructification. 
11 se compose des prolongemens du tissu du 
support, qui sont en méme-tems les commence- 
mens du tissu des parties supportées. Dans les 
fleurs simples , cette partie , se réduisant souvent 
à la surface , sans épaisseur , de l'extrémité supé- 
rieure du pédoncule , n'a qu'une existence imagi- 
naire ; mais quelquefois , prenant de la cousis* 
tance, elle devient une partie très-réelle de la 
fructification ; souvent alors on lui donne le nom 
de Disque, parce qu'elle en a la forme. Ainsi la 
fleur du Fusain renferme un disque cbamu très- 
apparent, qui, recouvrant toute la base interne 
du calice , porte sur son bord les pétales ; plus 
intérieurement des glandes , d'où naissent les 
étamines; et enfin l'ovaire, qui est même en partie 
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enfoncé dans sa substance. On rematqûe à-peu- 
près la même chose dans les plantes de la famille 
des Erables 5 où se trouve le Marronîer-d'inde ; 
dans celle des Orangers , etc. Les Crucifères ont 
aussi un disque glanduleux moins apparent, qui 
porte de même les pétales , les étamines et l'o- 
vaire. On remarque , daûs la Sauge et la Bour- 
rache 5 et quelques autres plantée de la famille 
des Labiées et des Borraginées , une espèce de 
disque ou renflement intérieur , qui ne porte que 
r.Qvaire. 

Dans les fleurs composées , le réceptacle est 
une partie notable et d'un grand volume. Né du 
pédoncule 5 il prend quelquefois mi accroissement 
prodigieux, comme dans l'Artichaut; ou encore 
dans YJÏELIANTHUS ANNUUS ^ connu sous le 
nom de Soleil ou de Tournesol. Revêtu au 
dehors d'un calice ordinairement composé de 
plusieurs rangs de folioles ou écailles, il est, dans 
cette belle fleur , plane en dessus , et chargé d'un 
grand nombre de fleurettes et dé paillettes entre- 
mêlées. Le réceptacle àllDiPSACUS FULLONVMy 
ou Chardon à foulon , est conique. Celui de 
\On0P0TI:DUM^ plante assez semblable à un Ch'ar^ 
don^ et qu'on nomme vulgairement PeUd^âne^ 
est alvéolé , c'est-à-dire , creusé de petites cel- 
lules , comme les gâteaux de cire que construisent 
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les abeilles ; mais les alvéoles des abeilles sont à 
six faces, celles du réceptacle de FOnoporde n'ea 
ont que quatre. 

Four se faire des idées nettes sur les récep- 
tacles, on ne peut mieux faire que d'adopter les 
distinctions de Linné. Suivant lui, le réceptacle 
est propre ou commun. 

Le Réceptacle propre n'appartient qu'à uno 
seule fleur, ou plutôt à une seule fructification, 
et il y en a de quatre sortes. 

I.** Le Réceptacle de la fructification. II porte 
également la fleur et le fruit, comme celui de 
TAmandier et du plus grand nombre des plantes. 

2.® Le Réceptacle de lajleur. Il ne porte que 
la fleur ^ non le fruit ; ce qui arrive quand To- 
vaire est inférieur à tout le reste de la fleur, 
comme dans les fleurettes de. la Scabieuse, où le 
calice même est distinct , et au-dessus de Tovaire. 
Je citerois bien en exemple le Poirier et beaucoup 
d'autres ; mais ceci a besoin d'être expliqué , et le 
sera dans un instant, quand je parlerai de la si- 
tuation relative des parties de la fleur. 

3.0 Le Réceptacle du fruit. Il ne porte immé- 
diatement que le fruit, comme dans le Poirier, le 
Pommier, etc. , où l'ovaire seul repose sur Tex- 
trémité du pédoncule, 

4.0 Le Réceptacle des semences. Cest la base 
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qaelconque , sur laquelle reposent les semences 
dans l'intérieur du fruit. Cette base est organisée 
pour la nutrition de la semence , et Ton peut la 
comparer au placenta des animaux. L'espèce 
de filet cylindrique , qui borde horisontalement 
la suture des gousses du Haricot , du Pois , et 
autres légumineuses , et auquel les semences sont 
attachées 9 est leur réceptacle propre. On eu peut 
dire autant de l'axe^ ou colonne , qui occupe le 
centre de la capsule de l'Œillet, et en général 
des plantes de la famille des Caryophyllées , etc. 

Le Réceptacle commuti réunit sur lui plusieurs 
fleurettes, dont chacune est une vraie fleur corn- 
plette ou incomplette y plus souvent sans calice. 
Des paillettes, nées de sa substance, séparent et 
distinguent ordinairement les fleurettes les unes 
des autres. Au lieu de paillettes , ce sont quel- 
quefois des poils ou des soies , comme dans TAr* 
tichaut et le Bleuet : quelquefois le réceptacle 
est nu, c'est-à-dire, dépourvu de ces appendices ,^ 
comme dans XAsTER. 

Linné met ensuite au nombre des réceptacles 
beaucoup d'autres parties que je présente seule- 
ment, ou comme des pédoncules communs, tels 
que le Spadice (i) ^ ou comme des ramifications 
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(i) On s'ëtonne qu'il n'y ait pas compris le Chaton 
au lieu, d'en faire un calice. 
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d'un pédoncule commun , tels que YOmbelld ^ 
dont je traiterai bientôt, en parlant de rinflo-> 
reacence. 

En traitant des caractères. Je ferai connoîtrc 
plus particulièrement ceux qui conviennent au 
réceptacle. 

Toutes les parties des fleurs nous sont connues. 
Le calice , la corolle , les étamines et le pistil , 
voilà les éîémens qui les constituent. Les fleurs 
qui les réunissent tons, sont appelées Fleurs corn- 
plettes : mais il y a des fleurs incqmplettes , qui 
ne réunissent qu'un , deux ou trois de ces élémens. 
C'est une considération qui va nous occuper, et que 
j'ai présentée sous le titre de Composition de la 
JleuT^. Ce sujet traité , je ferai connoître d'une 
manière générale les rapports de situation, de 
nombre , de proportion et de forme , dont elles 
8ont susceptibles. 

Composition de la Fleur. 

Le calice seul, la corolle tonle, le calice et la 
corolle seuls ne peuvent con^ltiiuer une fleur. Il 
n'y a point de fleur sans pistil ou sans étamine , 
point d'espèce sans étamine et pistil. Mais il peut 
arriver que ces deux organes se trouvent éloignés 
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et relégués dans des fleurs différentes , même sur 
des pieds différens. Cette dernière combinaisoa 
est, de toutes, celle qui peut produire les fleurs 
les plus simples. 

Ainsi 5 dans le Pandanus ( dont une espèce , 
connue à l'Isle-de-France sous le nom de Baquois 
ou de ï^acouety se trouve aussi dans l'Inde, aux 
Moluques et en Egypte ) les sexes sont séparés 
sur des pieds diffërens : chaque fleur mâle ne 
consiste qu'en une anthère dépourvue même do 
filet; chaque fleur femelle ne consiste qu'en ua 
ovaire à 2 stigmates , aussi dépourvu de style (i). 

Dans \ Abu M y il y a, en quelque façon , moins 
de simplicité ; d'abord , en ce que les fleurs mâles 
et les fleurs femelles sont rassemblées sur le même 


(i) Il est vrai que ces fleurs si simples se trouvent 

réunies en grand nombre , et dé manière à former dans 

les individus mâles des espèces de chatons ^ et dans 

les individus femelles^ des espèces de têtes ovales ou 

arrondies* Les unes et les autres naissent au milieu d'ua 

faisceau de feuilles, comme dans les Ananas , auxquels ces 

plantes ressemblent dans leur jeunesse et tant qu'elles 

n'ont point de tige ; ou comme les Palmiers , auxquels 

elles ressemblent ensuite quand leur tige s'est élevée. 

Les chatons du Pandanus odoratissimus y qui est 

Tespèce citée dans cet article , sont recherchés pour leur 

odeur exquise > et se vendoient fort cher en Egypte , 

du tenxs des Mammelucks.' 
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individu , et même sur un réceptacle commun j 
ensuite, en ce que le spathe peut être pria pour un 
calice commun. Mais , absolument parlant, chaque 
fleur est aussi simple , et même plus simple que 
dans le cas précédent ; 6ar chaque fleur mâle est 
Vine anthère sessile, et chaque fleur femelle est un 
ovaire à un seul stigmate. 

Je ne cite pas les plantes à fleur en chaton, 
comme le Saule , le Peuplier , le Bouleau y le 
Hêtre , le Chêne , le Noyer , etc. , parce que les 
organes sexuels n'y sont pas nus, mais au moins 
accompagnés d'une écaille qui fait les fonctions 
de calice , quand celui-ci n'existe pas. 

Dans le Chanvre, chaque fleur est unisexuelle, 
comme dans les cas précédens ; mais ici l'on 
commence à remarquer une combinaison bi- 
naire, c'est-à-dire que deux choses entrent dans 
la composition de la fleur ; savoir , l'organe du 
sexe et une enveloppe. Ainsi chaque fleur mâle 
est composée de cinq étamines à filets courts, 
enveloppées d'un calice ; et chaque fleur femelle 
est composée d'un ovaire à deux styles, égale- 
ment enveloppé d'un calice. 

Si l'on veut trouver des exemples d'un seul 
organe sexuel, renfermé dans une seule enve- 
loppe qui soit une corolle (non un calice, comme 
dans le cas précédent) , il faut les chercher dans 

ce» 
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ces fleurettes , dont la rëynion forme les fleurs 
que l'on appelle composées. Ainsi les fleurettes , 
qui forment la couronne de VAstek^ sont com- 
posées chacune d'un pistil , enveloppé d'une petite 
corolle. Il est beaucoup plus rare de trouver une 
fleurette véritablement mâle ; car celles auxquelles' 
on donne celte qualification , sont presque tou- 
jours des fleurettes hermaphrodites , dont le pistil 
est stérile. Je ne sais même si Von en trouve ail- 
leurs que àsaisyHiPPiATKVTESCEl^S , arbris- 
seau, qui croît en Afrique, et dont les fleurs 
jaunes, assez semblables à celles de la Tanaisie, 
sont composées de fleurettes , parmi lesquelles 
celles du centre ne consistent absolument qu'en 
cinq étamines. réunies par leurs anthères , et une 
petite corolle. 

Une autre sorte" de combinaison binmre est 
celle des deux organes . sexuels , réunis dans la 
jnçme fleur sans aucune enveloppe. Je croirois 
Cjette combi^iaison sans exemple , si je n'avois à 
citer une plante aquatique, décrite par Aublet 
dans son Histoire des plantes de la Guyanne, 
qu'il appelle MouRERA yjFluviATiLïs. Sa fleur 
ne eoûsisée qu'en un ovaire nu , reposant sur un 
diaqtie, porté par un stipe , qu'on appellera,' sî 
To» veut, un pédoncule, et entouré d'un grand 
^ jooJïibïe d'étaminçs insérées sur le disque. Il est 
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vrai que le stipe est enveloppé , à sa base , d'une 
petite gaine faite en tube, et ceint de trois brac- 
tées ; mais cette gaine n'atteignant aucun récep- 
tacle, ne peut être prise pour un calice. 

Cest une chose, non pas sans plusieurs exera- 
' pies , mais très-rare aussi, que la combinaison 
ternaire d'un seul organe sexuel avec les deux 
enveloppes^ corolle et calice. Pour en donner 
un exemple qui ne prête point à l'équivoque ; 
soit par Texistence de quelque partie qu'on pour- 
roit prendre pour un organe avorté, joint à l'or- 
gane de l'autre sexe; soit par le dissentiment des 
. botanistes , qui voudroîent que les deux enye- 
. loppes n'en fissent qu'une à deux rangs de folioles 
ou de pétales ; il faut chercher parmi des plantes 
exotiques , presque inconnues ( comme dans le 
cas précédent) et alors on craint de s'en rapporter 
. à des descriptions qui peuvent êt?re inexactes. Je 
puis cependant citer , d'après une autorité res- 
pectable ( celle de Desfontaines , qui en a fait 
l'objet d'un mémoire accompagné d'une excel- 
lente figure), \AYL4NTUSGLANDUL0SAy grand 
et bel arbre, dont le tronc est droite la cime en 
parasol , et le feuillage semblable à celui du 
Sumac, et qui porte, soit sur le même pied, soit 
sur des pieds difiérens , trois sortes de fleurs ; 
savoir, des hermaphrodites ( ce ne sont point 
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celles qui nous occupent ici ), des mâles et des 
femelles. Les fleurs mâles otit dix étaQiines insél- 
rées sur le réceptacle,, une corolle de cinq. pé- 
tales, et un calice d'une pièce. Les fleurs femelles 
ont trois à cinq pistils complets dans des enve- 
loppes semblables à celles des fleurs mâles. . 

Un organe sexuel et deux, enveloppes présen- 
tent une sorte de combinaisoii ternaire ; les deu jc 
organes avec une seule enveloppa en présentent 
une autre sorte. 

La plus grande partie dés mônocotylédons j 
tels que le Lys , ont des flepn hermaphrodites , 
et Ton sait qu'elles n'ont qu'une enveloppe. C'p^t 
un exemple bien généra};. mais attendu la diyer- 
site d'op-imQiîs.^ur la nature de cette enve^opp^, 
que iesi^us. veulent être une corolle, et les. 4i;itrçs 
un calice , j'en vais citpr qui .ne 'donnent' li^eu^ A 
_ aucun équivoque. . . .., , 

Ainsi ,: tout le monde convient qi^e dan§ le 

:CHENOSOpiUM \i vulgairement appelé Patte- 

di'Oiç Q\x iifiséj^ine y dont une espèce croît en 

abondance Je long de5murs,,renve]oppe unique 

et verte, dgsr organes sexuels qui y sont rassen4)lés 

;est uiL^ calice, "youtle monde convient également 

. que , dons TAnémone. , l'enveloppe unique et ço- 

^lo^ée 'des.- organes sexuels qiji^'y trouvent aussi 

rassemblés est une corolle* . - 
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Enfin , il ne nous reste plas à considérer que 
la combinaison çua ternaire yC'est'k-àirejXa réu- 
nion dès deux organes et des deux enveloppes , 
et ici les exemples ne manquent pas , puisque 
c'est la plus générale ; mais on peut citer les 
fleurs de la Violette, de la Primevère prîntannière 
«t de r Amandier, comme les plus communes et 
les plus connues de celles qui s'o&rent les pre- 
anières à nos regards dans le climat de Paris. 

De la situation des parties des Fleurs. 

Voici, suivant Linné, la situation la plus na^ 
turtlle de toutes les parties d'une fleur : 

a LcPérîanthe (ou Calice propre) enveloppe 
D le réceptacle ; celui-ci porte la corolle , dont 
3) lès divisions alternent avec celles du calice, et 
'o> qui renferme dans ^n enceinte les filets des 
3> étamines, terminés par des anthères transvét- 
7) Sales et opposés aux divisions calicinales. Au 
» centre du réceptacle repose Tovaire, surmonté 
5> d'un style qui se termine par un stigmate. — 
» L'ovaire, soutenu par le calice, après la chute 
»' ides autres parties, croît et se change en un 
» péricarpe {i) , renfermant des semences qui 

. ^' I ; — L-^-^ 

*(i) Dans un fi^iit, tout ce qui n'est ^as la semence , ^ 
gr^ne est le Péricarpe^ 
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» cararauniqnent intérieurement au réceptacle 
» du fruit. — Le réceptacle de la fleur (i) est 
« le plus souvent inférieur à Vovaire ; plus rare- 
» ment il l'entoure ou la couromie » . 

Rien n'est plus important à observer que la 
situation relative des parties des fleurs : car si les 
difFéf ences caractéristiques des espèces sont toutes 
contenues dans la semence , c'est dans la fleur 
qu'elles ont été préparées ; c'est là , sur-tout, que 
la nature s'est plu à varier sesr combinaisons. L'es 
principes élémentaires des plantes sont en petit 
nombre ; la plupart d'éntr elles donnent à l'ana- 
lyse chymique les mêmes résultats : les différen- 
ces spécifiques résultent donc bien moins de la 
diflerente nature des principes constituans , que 
de leur diflerente élaboration , dés diverses' 
proportions dans lesquelles ils sont employés , et , 
par conséquent, de la différente combinaison 
des organes élaborateurs. On ne doit donc pas 
s'étonner que les différences dans la situ^atiop, ou 
V insertion des parties les unes sur les autres , four- 
nissent tout-à-la-fois les plus grands caractères , 
lef plus sûrs et les plus naturels* Ce sont eux quj 
servent de base à la méthode de Jussieu. L'expo^ 
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(i) Rappelez-vous les diffîrenccs des rëccptacles ci- 
devant exposëes^ page564« 
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sîtion de cette méthode, par laquelle je termine 
cet ouvrage , complettera les explications que je 
n'aurois pas données dans cet article. 

Dans les fleurs qui ne consistent qu'en un seul 
organe sexuel tout-à-fait nu, il n'y a point de , 
situation relative; il n'y a qu'une situation abso- 
lue de cette partie sur le réceptacle. 

Jussicu appelle en général la séparation des 
organes sexuels dans des fleurs difierentes , Idio- 
gynie (i) ; et c est particulièrement aux étamines 
qu'il applique cette expression. Ainsi , les étami- 
nes idwgynes sont les étamines situées séparé- 
ment du pistil et dans des fleurs diflerentes. ^ 

Dès qu'il y a seulement combinaison binaire, 
et, à plus forte raison , lorsqu'il y a combinaison 
ternaire oii quaternaire , il y a une ou plusieurs 
situations relatives à déterminer. Il faut alors 
examiner s'il existe ou non un pistil : commen- 
çons par ce dernier cas , qui est le moins 
commun. 

Dans les fleurs privées de pistil , c'est-à-dire, 
dans les fleprs purement mâles , ce qu'il y a seu- 
lement à examiner, c'est : 


(i) i^MÇ ( idios ) , qui signifie privé , considéré eu 
particulier 3 et de yvvn ( Gjmè ), femme ^ épouse^ 
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i^ Si les étainines sont insérées sur le calice 
ou la corolle r, ou sur le réceptacle; 

2^. Si la corolle est insérée sur le calice ou sur 
le réceptacle. 

Dans TEpinard ntiâle, qui ne présente qu'une 
combinaison binaire ( étainines et calice ) , les 
étaraines sont insérées au fond dii calice ; dans 
les fleurettes mâles de YHiPPiA frutescens et 
de YIvA FRUTESCENS , cités dans l'article pré- 
cédent 5 et qui présentent une autre corabifaaison 
binaire (étamines et corolle), les étamines sont 
insérées sur la corolle; dans les fleurs mâles de 
VArzANTHUS GLANDULOSA , également cité 
dans l'article précédent _, qui présentent une com^ 
binaison ternaire ( étamines, corolle et calice), 
toutes les parties sont insérées distinctement sur 
le répeptaclc. 

H n'existe pas d'autres combinaisons binaires 
ou ternaires sans pistil, que les trois qui viennent 
d'être citées, 

I 

Dans les fleurs qui ont un pistil , c'est la situa- 
tion de l'ovaire que l'on considère la première : 
en lui rapportant les autres parties de la fleur , 
le botaniste ne fait que se conformer au vœu do 
la nature, 
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Que Tenveloppe des organes sexuels soit sim- 
ple ou double ; qu'étant simple , elle soif qualifiée 
ou de calice ou de corolle ; qu'étant double, la 
corolle semble , par son extrémité inférieure , 
s'enfoncer bu non sous l'ovaire ; dans tous les cas, 
j'ai de la peine à croire que Tovaire repose ja- 
mais immédiatement ailleurs que sur le récep- 
tacle 5 c'est-à-dire , sur l'extrémité du pédoncule 
ou de la tige quelconque , ou division de tige qui 
le supporte. L'ovaire naît essentiellement de la 
moelle ; les enveloppes naissent essentiellement 
de l'écorce ou du corps ligneux , ou générale- 
ment des prolongemens de l'extérieur : d'après 
cela , le calice ou la corolle ne peuvent , suivant 
moi , qu'entourer l'ovaire ; et s'il arrive quelque- 
fois que l'un oti l'autre , ou tous les deux , se con- 
fondent avec lui par la base , ce n*est pas une 
raison pour qu'ils pénètrent au-dessous de lui; et 

} d'ailleurs , il arrive quelquefois aussi que ni Tun 

ni l'autre ne l'atteignent , ou que , s'ils l'atteigiient, 

î ils s'en distinguent. * 

On dît cependant en botanique , et c'est une 
distinction reçue et nécessaire^ tantôt que l'ovaire 
est situé au-dessus du calice ( ou même quelque- 
fois au-dessus de la corolle ) , ce qu'on appelle 
Ovaire super e ; tantôt qu'il est situé au-dessous, 
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ce qlu'on appelle Ovaire infère. Comnaent enten- 
dre ces expressions ? Le voici : 

D'abord, lorsque l'on dit que l'ovaire est super e^ 
on entend seulement qu'il repose ou paroît repo- 
ser dans le fond du calice, sans être aucunement 
engagé dans sa substance ou dans celle du récep- 
tacle , ensorte que , le débarrassant seulement 
des pétales , s'il en existe , et des étaraines qui 
vous empêchent quelquefois de le bien discerner, 
vous pouvez le voir tout entier , depuis le som- 
met jusqu'à la base. 

On dit encore la: même chose lorsque la co- 
rolle paroissant s'insérer sous l'ovaire, celui-ci, 
par conséquent , paroît reposer sur elle. 

On peut donc mettre de côté la question de 
savoir si la substance de la corolle ou du calice, 
interrompt ou noti la continuité qui paroît natu- 
relle du pédoncule et de l'ovaire ; si riin ou Vautre 
pénètre plus ou moins au-dessous de ce dernier ; 
ou s'ils ne font que ceindre exactement le lieu de 
sa réunion avec le pédoncule ou la tige quelcon- . 
que qui le supporte : du moment que l'ovaire est 
libre , et que les enveloppeis ne l'atteignent pas 
au-dessus de sa base , il mérite le nom d! Ovaire 
super e. ' 

Ainsi , l'ovaire de l'Amandier , qui repose évi- 
demment sur le réceptacle ; celui de l'Œillet, 


^ 
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sous lequel les pétales paroîssent insérés ; celui 
du SÔLANUM^ on de la Jusquîame, dont on dit 
de raonie que la corolle est insérée sous l'ovaire; 
celui de TKpinard femelle , dont le ^calice sans 
corolle, desséché, enveloppe exactement l'ovaire 
et l'accompagne dans sa chute ; celui de la Tu- 
lipe y du Lys ou de la Jacinthe , qui semblent 
naître au fond de l'enveloppe unique et colorée 
qui distinguent ces plantes raonocotylédones ; 
tous ces ovaires , parfaitement libres , se distin- 
guent, du sommet à la base, <|ans les fleurs aux- 
quelles ils appartiennent , et sont des Ovaires 
supères. 

L'ovaire du Confolvulus ou Liseron , quoi- 
qu'engagé en partie à sa base dans un petit corps 
glanduleux , est aussi un ovaire supère , parce 
que ce corps glanduleux lui-même est supérieur 
a la base de la corolle. 

De ce qu'une fleur a VOvaire supère, on con- 
clut qu'elle a le Calice infère. Quant à l'expres- 
sion de corolle infère, qui paroîtroit aussi être 
une conséquence de l'ovairç supère , elle est inu- 
sitée. On a d'autres termes pour exprimer que la 

» 

corolle est insérée au-dessous de l'ovaire ; et , 
d'ailleurs, il arrive souvent que le calice étant 
infère, la corolle est insérée sur lui assez loin de 
l'ovairejCt par conséquent n'est point infère ooinme 
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lui. Gecî va devenir plus clair dans un instant. 

Pour bien concevoir maintenant ce que c'est 
que YOvaire infère , il faut considérer une 
fleur de Poirier. On voit que l'ovaire est tout-à- 
fait recouvert et caché par la partie inférieure 
du calice qui s'unit et croît avec lui ; mais qu'au- 
dessus de l'ovaire le calice se resserre , puis , se 
prolongeant librement , s'épanouit , et forme 
comme une petite couronne à plusieurs divisions, 
sur lesquelles sont insérés les pétales, et au-des- 
sous d'eux les étamines. Si cette espèce de cou- 
ronne formoit tout le calice , les expressions 
di Ovaire injTère et Calice supère , seroient de 
toute justesse ; mais il n'y a que la sommité du 
calice qui soit supérieure à l'ovaire : celui-ci est 
infère, par rapport à cette sommité , par -rap- 
port aux pétales, par rapport aux étamines ; mais 
il n'est pas infère , par rapport à la partie infé- 
rieure du <;alice, il est identifié avec elle. Cepen- 
dant , les expressions précitées sont reçues et 
généralement employées dans le cas dont il s'agit, 
et tous autres semblables, il suffit ; il étoit seule- 
ment nécessaire d'en bien saisir le sens. ' 

Ajoutons qu*il n'est pas nécessaire , pour que 
l'ovaire soit infère , qu'à la condition d'être réel- 
lement inférieur aux pétales, aux étamine^s et aux 
sommités du calice , il réunisse celle d'être iden- 
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tîfîé avec la partie inférieure du calice , corauie 
dans la fleur du Poirier , et de faire corps avec 
lui comme la peau de la Poire avec la pulpe 
qu'elle renferme. 

Ainsi , dans le Melon et dans la famille des 
Cucurbitacées en général , l'ovaire est rentermé 
dans la partie inférieure d'une enveloppe qui 
n'est pas exactement unique ( que Linné appelle 
une corolle pourvue de ealice , et que Jussieu 
appelle un calice pourvu de quelques appendices 
extérieurs). Cette enveloppe se referme à-peu- 
près sur l'ovaire, pour s'épanouir ensuite et don- 
ner naissance aux étamines^ mais elle ne fait pas 
corps avec lui. Cependant , on dît que les Cucur- 
bitacées ont XOvaire infère et le Calice supèrt. 
On voit dans ce cas, mieux que dans tout autre. 
combien ces expressions , quoique généralement 
reçues , sont impropres. 

Il n'y a qu'un pas de l'enveloppement sans co- 
hésion de l'ovaire par le calice dans les Cucur- 
bitacées , à l'enveloppement avec cohésion qu'on 
observe dans le Poirier , le Pommier , le Né- 
flier, etc. 

Le Myrte j le Groseiller, l'Angélique et en gé- 
néral les Ombellifère.s; les fleurettes de la Sca- 
bieuse ; celles dont la réunion forment les fleuis 
composées , telles que le Pissenlit , le Chardon a 
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ÏAsTEn^etc. , qui toutes ont la corolle ^ans ca- 
lice insérée sur l'ovaire ; Y As ARUM , genre de 
plante à une seule enveloppe , dont une espèce 
jiorte, en France, lenora de Cabaret ; paxini les 
mdnocotylédons , les Bananiers , les Iris , iine 
partie des Narèîsses 5 etô.^etc., ont ÎOpoire infère 
et\e Calice supère^^ en admettant toutefois que 
Fen^eloppe unique soit sm calice. 

Tournefort avoit habilement saisi ce principe, 
qm'il y a des frtiits comipela Poire^a Po^me,'^c., • 
qui ne se séparent pa^du èalice /tandis- qiie beau* 
coup d'autresi s'en dépouiflènt, <els que hr Prune, 
la Péché , etc. Cette distinction étoellerite s'ac- 
corde parfaitemeat avec celle de calice 'iaifère et 
de calice supèrei En^effeb, le caHoe, sùpère ou 
plutôt la pariie inférieure du balice ^«uipè|ie> .fait 
corps avec le 'fruit ,;iii;TnoiaBî tant qtiie cchii^ci est 
soccttlent* (car.tîûris les. QmbëlKfëres , par ax^iâ* 
pie , oà le fr^it»ie dessè'obe^ le ealic)e/s» détruit 
et IWaîre tefetéimise'^épare^en de«xf)i'^uGon- 
ttairè i le calice iififètef abanfdomieLr presque' tou- 
jours le fruit; s'il piersiste, îreetjrjpTe qu'il s'iden- 
tifie avec lui , et si quelquefois , comme dans la 
BouMïache ou l'Epinalniv, )il lui: sert d^eiiveloppe > 
^ette euvek)ppe6sliippar&i[te^lâc)ie ^ou au moiu3 
nadhérente. . f ; ^ >}. 

Au''te$ie^^v\^déèàGŒixasne{ort^sk exacte, il 
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n'en ^t paô tout^à-fait de même des iennes pat 
lesquels il la rend : car il dit, dans le premier cas, 
que le calice devient fruit ; or, il n'y a le plus sou- 
vent qu'une partie du calice qui s'unisse au fruits 
et jamais on. ne peut dire qu'il se change hi* 
ipême eh fruit ; on peut dire seulement quille 
revêtit. Dans le second. cas ^ Toûruefort dit avec 
plus de justesse que le pistil, c'estrà-dire, l'ovaiie, 
devientr fruit. 

Quelquefois le calicp n'cfst qu'à demi-supère ,011 
plutôt l'ovaire n'est qu'à demiinfère ; c'est quani 
nne pfartie de f ovaire ..seulement est enfoncée 
dans la pâs4iednfériéi!ife'.<iH calice et faisaiil 
corps, avec [.lui, tandis qu':uûe autre partie, es 
cédant la gorge de dcitoêuie icalice, se montra 
nile au-dessus de lui ', comaàeVdans le Sy ringa. 

On ne dit pas plosicorolfe^i^père que corol 
infère.. Lps adjectifs sûpèrê etjf^ère ne côn^rieu 
nent essentiellement <fu'à ïovaire , et, partaï 
conséquence plus ouopôHid jwtQi,: au ciliée. 

Voyons àpréaeht cdmméïitfla^ciQrolle se t& 
-sidère par rapport a Povaire^.L'', . |. 

En rapportant la. cofoll©i4jl'bvaîreiji oji eS 
mine si. elle est-(ouiparort.);îi>8éxée âu-dessoaî 
autour , ou dessus de lui. 

En général ) rinsefftiôn'xl^bè: partie quekt)^ 
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que sous Tovaire s'appelle Hypogynie (i) ; Tinser- 
tion autour s'appelle Périgynie (2) ; l'insertion 
a -dessus s'appelle Epigynie (3). Ce sont les ter- 
mes de Jussieu , importans à connoître par eux- 
mêmes , et d'autant plus importans que sa mé- 
thode est actuellement là base de l'enseigne- 
ment, au Muséum de Paris. 

On dit par suite que la corolle esi Hypogyne^ 
Périgyne ou Epigyne. 

Elle est Hypogyne dans la Primevère, le Jas- 
min, la Sauge, le Pavot, le Géranium ^ la 
Mauve, l'Œillet, etci — On qualifie aussi d'hypo- 
gyne toute corolle insérée sur un réceptacle par- 
ticulier et propre à l'ovaire , et qui forme au- 
dessous de lui comme une espèce de disque, tel 
que celui qu'on observe dans les Erables, les 
Orangers et d'^ine manière moins sensible dans 
les Crucifères, etc. 

EUe est Périgyne dans la Camp anule, la Bruyère, 
la Joubarbe, le Poirier, l'Amandier, le Rosier, 
et en général les Rosacées , les Légumineuses , etc. 
— Observons que , quoique insérée sur ua- disque 
dans le Fusain, et en général dans la famille des 
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(i) (2) (5) vjfù {hj-po )y signifie sous j Ttift {péri ) , 
autour ; iTTt ( épi ) sur» Voyez d'ailleurs la note prîi- 
«rédente. 
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Nerpruns, elle y est pérîgyne et non hypogyne, 
parce que ce disque n'adhère qu'au calice et ne 
s'étend point sous l'ovaire qui , au contraire, se 
plonge au milieu de lui pour atteindre le récep- 
tacle. 

Elle est Epigyne dans les Oinbelliferes et dans 
les fleurettes des composées, souvent citées. 

Lorsque la corolle est hypogyneje pense qu'elle 
est toujours insérée sur le réceptacle ; périgyne , 
elle Fest sur le calice; épigyne, elle l'est sur l'o- 
vaire. Il n'y a point d'autres insertions possibles 
de la corolle. Passons à celles des étamines. 

C'est à l'ovaire que l'on rapporte tout , et la 
situation des étamines comme celles des autres 
parties de la fleur. 

Les étamines , comme la corolle , sont insérées 
sous l'ovaire , autour de lui ou au- dessus; par con- 
séquent hypagynes y péngynes ou épigynes. 

Elles sont hypogynesàein^\e Pavot, qui a deux 
enveloppes ; dans l' Amaranthe , qui n'en a qu'une ; 
dans les. Graminées , qui appartiennent aux mo- 
, nocotylédons.' 

Elles sont péngynes dans les Légumineuses, 
qui ont deux enveloppes ; dans l'Epinard fe- 
melle, qui n'en a qu'une ; dans les Lys, qui ap- 
partiennent aux monocotylédons. 

EUes 
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Eileis sont épigynes dans les Ombellifères , qui 
ont deux enveloppes ; dans \ As ABU M ou Caba- 
ret, qui nen a qu'une; dans les Bananiers, qui 
appartiennent aux monocotylédons. 

Hypagynes y elles sont insérées sur le récep- 
tacle ; périgynes jsux le calice ou la corolle ; épi* 
gynes , sur le pistil. 

Mais sont- elles pérîgynes toutes les fois qu^elles 
sont insérées sur la corolle ? Non ; car , dans les 
fleurettes hermaphrodites du Pissenlit , où la 
corolle supérieure à l'ovaire et insérée sur lui 
porte les étamines , certes ces élamittes ne sont pas 
périgynes ; elles sont plutôt épigyues comme la 
corolle elle-même. 

Cette réflexion a fait distinguer l'insertion des 
étamines en médiate et immédiate. 

Vinsertion médiate est celle des étamines sur 
la corolle , et alors on n'examine point Thypogy- 
nie 5 la périgynie ou Tépigynie des étamines, rtiais 
bien celles de la corolle qui les portes. -— Quand 
les étamines sont insérées sur la corolle , cette 
corolle est presque toujours monopétale. Ainsi ^ 
l'insertion médiate n'appartient guère qu'aux 
plantes à fleurs monopétales. i»'^ 

Uinsertion immédiate est celle des étamines 
directement sous l'ovaire , sur lui , ou autour de 
lui, sans l'intermédiaire de la corolle. 

Bb 
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Dans les fleurs où il n'existe pas de. corolle , il 
faut bien que l'insertion des étamines soit immé- 
diate : dans ce cas , Jussieu dit que Vinsertion 
immédiate est nécessaire. 

Dans les fleurs où il existe une corolle , si l'in- 
sertion des étamines est inunédiate , ce n'est pas 
au moins faute de corolle ; et c'est ce que Jussieu 
appelle Vinsertion immédiate simple. 

Mais une chose bien remarquable^ c'est que, 
dans ce dernier cas , la corolle est presque tou* 
jours polypétale. 

Ainsi , \ insertion immédiate nécessaire appar- 
tient essentiellement aux plantes à fleurs dépour- 
vues de corolle, dites apétales. 

Uinsertion médiate appartient essentiellement 
aux plantes à fleurs pourvues d'une corolle d'une 
seule pièce , dites monopétales. 

Enfin , Y insertion immédiate simple appartient 
essentiellement aux plantes à fleurs pourvues 
d'une, corolle de plusieurs pièces , dîtes poly- 
pétales. 

Dans le premier et le troisième cas , on consi- 
dère l'hypogynîe , la périgynie ou l'épigynie ^es 
étamines ; dans le second , on considère l'hypo- 
gynie , la périgynie ou l'épigynie de la corolle. 
JLinné, essentiellement occupé du nombre, s'est 
peu attaché à reconnoître et à déterminer l'inser- 
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tîon ; il a cependant donné à celle des étatninës 
sur le pistil le nom de Gjnandrie ^i) : elle cons- 
titue la vingtième classe de son système. On y 
remarque les Orchis. 

Après avoir rapporté séparément le calice à 
PoVaire ; puis les étamines, médiateraent ou im- 
médiatement 5 aussi à Tovaire ; il est bon de se 
livrer à quelques considérations composées , qui 
naissent de la combinaison de ces considérations 
plus simples (2). 

Par exemple : si l'ovaire est supère ( et par 
conséquent le calice infère) , et la corolle mono- 
pétale , cette corolle , sur laquelle sont alors 


(i) Ce mot. exprime runion des organes des deux 
sexes* 

(2) Ce n'est pas ma faute , si la lecture de cet article 
fatigue les lecteurs , encore peu verses dans la Bota-^ 
nique j j'ai fait ce que j'ai pu pour me rendre clair j 
mais le sujet important que j'y traite est si abstrait ^ 
qu'il est possible qu'on ne m'entende pas à la première; 
lecture. 1 

Que ceux qui ne saisiront pas le sens de quelques 
phrases , veuillent biep ne pas s'obstiner à les entendre. 
Je les prie de passer outre , et d'y revenir daiis un 
autre moment , sur-tout après avoir lu l'exposition de 
la méthode de Jussieu. 
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insérées les étamines,est,fou hjrpogyne, comme 
dans la Primevère ; ou péri^ne y comme dans la 
Bruyère : mais jamais épigyne. 

Si l'ovaire esl supère et 1^ corolle polypétale ^ 
les étamines sont, ou hypogynes , ainsf que les 
pétales , comme dans le Pavot ; ou périgynes, 
ainsi que les pétales, comme dans le Prunier; 
mais presque jamais épigynes ( et les pétales 
jamais ). 

Si l'cfvaire est infère ( et par conséqu ent le calice 
supère), et que la corolle soit monopétale , cette 
corolle est, ou périgyne, comme dans la Cam- 
panule ; ou épigyne , conune dans la Valériane ; 
mais jamais hypogyne. 

Si l'ovaire est infère et la corolle polypétale , 
les étamines sont, ou périgynes, ainsi que les pé- 
taies , et par conséquent insérées sur le calice , 
comme dans le Poirier ; ou épigynes , ainsi que 
les pétales , comme dans la Ciguë ; mais jamais 
hypogynes. 

. De même , dans les plantes à fleurs sans corolle , 
lorsque l'ovaire est supère , les étamines ne sont 
presque jamais épigynes , et lorsque l'ovaire est 
infère , les étamines ne sont jamais hypogynes. 
^ On doit conclure de là : 

1°. Que l'ovaire supère exclut presque tou- 
jours l'épigynie ; c'est-à-dire , que très-générale- 


■ 
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taent îl ne porte ni les étamines ni les pétales. 

Z^. Que l'ovaire infère exclut nécessairemeni: 
Phypogynie ; c'est-à-dire , que les étamines et les 
pétales ne sont jamais insérées au-dessous de lui; 
ce qui est de toute évidence. 

Mais si l'ovaire infère exclut Phypogynie , en 
revanche il donne sou\^ent Heu à confondre Pépî- 
gynie et la périgynîe. Ainsi, dans le Poirier, les 
étamines paroissant insérées sur la partie supé- 
rieure du calice , ne sont pas ^pigynes ; elles ne 
peuvent être hypogynes.; donc elles sont péri- 
gynes. Cependant , en les examinant avec atten- 
tion, on est tenté de douter que leurs points d'in- 
sertion appartiennent au calice : Duhamel a 
xeconnu « qu'elles naissent sur une substance 
» grenue qui prend de Paccroissement , et forme, 
» en définitif 5 ce tas de pierres que Pon trouva 
5) à la tête des Poires ». Il en résUlteroit qu'elles 
sont épigynes* 

En parlant de . l'incertitude où Pon petit se 
trouver entre répigyuie et la périgynie , Jussîèu 
.dit que les doutes se lèvent par la considération 
des genres voisins. Il en résulte , à l'égard du Poi- 
rier, que ses étamines sont périgyues (Voyez là 
méthode de Jussiôu ). * 

De même , si Povàire supère exclut Pépigynîê,, 
il donne lieu quelquefois à confondre Phypogy- 
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nie et la périgynie ; par exemple , dans les Era- 
bles et les Orangers, les étamines et les pétales 
sont insérées sur un disque qui porte également 
l'ovaire. Quoiqu'alors , dans certaines espèces , 
ces parties se trouvent insérées sur ce disque à 
des points différens, on dit toujours des étamines 
et de la corolle , qu'elles sont hypogyncs , parce 
qu'elles adhèrent à une partie qui est le récepta- 
cle de l'ovaire ; cependant on seroit tenté , dans 
quelques cas, de les regarder comme périg3mes. 
De même , certains pétales ou certaines étamines 
se trouvant insérées très - profondément dans le 
calice et fort près de l'ovaire , il y a lieu quel- 
quefois de douter s'il y a périgynie ou hypogy- 
nie : tous ces doutes se lèvent par la considéra- 
tion des genres voisins. 

De cette discussion , qui poùrroît mener fort 
loin 5 si on lui donnoit tout le développement 
qu'elle mérite , il résulte qu'il peut y avoir quel- 
quefois ambiguïté ou incertitude entre la périgy- 
nie et l'hypogynie , quand l'ovaire est supère ; 
entre la périgynie et l'épigynîe , quand l'ovaire 
est infère ; mais qu'il y a incompatibilité entre 
l'hypogynie et la périgynie. ' 

On a pu appercevoîr aussi que la considération, 
du disque , s'il en existe , devienttrès- importante^ 
quand l'ovaire est supère. 


/" 
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Si l'on veut voir ce qui à lieu quand les étamî- 
nes ou la corolle sont hypogynes , p^rigynes ou 
épigynes , on n'a qu'à renverser la plupart des 
phrases dont je me suis servi dans le cours de cet 
article, que je termine par quelques considéra- 
tions, qui tiennent moins à l'insertion qu'à l'ar- 
rangement des parties les unes à l'égard des 
autres. 

Les divisions ou les folioles du calice alternent 
ordinairement avec les divisions de la corolle , ou 
les pétales , comme dans le Mouron , le Poirier , 
le Prunier, etc. ^ 

Lorsque les divisions de la corolle , ou les péta- 
les , sont en même nombre que les étamines , celles- 
ci alternent ordinairement avec elles : alternant 
avec les divisions de la corolle , elles doivent être 
opposées aux divisions ou folioles du calice (i), 
comme dans la Joubarbe. 

Cette disposition , plus ordinaire , souffre ce- 


(i)_Je crains que l'on n'entende pas bien ce terme 
â! opposé y dont je me suis déjà servi plusieurs fois. 
Etre oppose , c'est être placé vis-à-vis j correspondre 
au milieu d'une partie. Alterner, au contraire , avec 
certaines parties , c'est être placé vis-à-vis de leur 
séparation ^ correspondre à leur entre-deux ; se trouver 
après l'une et avant l'autre. 
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pendant des exceptions assez nonoibreuses. Ainsi, 
dans le Mouron , comme dans toutes les plantes 
de la famille des Lysimachies, où Jussieu Fa placé, 
les cinq divisions de ia corolle alternent avec les 
cinq divisions du calice ; mais les cinq étamines 
insérées sur la corolle , qui , dans cette plante , 
entourent un pistil très-simple , sont opposées aux 
divisions de la corolle , au lieu d'alterner avec 
elles. 

Dans les plantes dont les organes sexuels n'ont 
qu'une enveloppe, lorsque les divisions de cette 
enveloppe et les étamines sont en nombre égal , 
celles-ci sont le plus ordinairement opposées à 
ces divisions. C'est un des motUs qui ont déter- 
miné Jussieu à regarder presque toujours cette 
enveloppe unique comme un calice. 

Lorsque les étamines sont en nombre double 
des divisions de la corolle ou. des pétales, moitié 
ordinairement alternent avec elles, et moitié leur 
sont opposées comme dans la Riie. 

Après avoir parlé de l'insertion et de l'arran- 
gement relatif, il faut dire un mot de la direction 
qu'affectent en général les fleurs ou les parties 
des'fleurs. 

Les fleurs sont droites , ou inclinées , ou ren- 
versées ; elles peuvent être inclinées au-dessus 
d'une ligne parallèle à l'horison , ou au-dessous 
de cette ligne, (Voyez les caractères ). 

I - r 
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Dans les fleurs droites , les étamînes et le pistil 
sont droits aussi ( c'est-à-dire , dans une situation 
perpendiculaire à l'horison , ou à-peu-près , comme 
l'axe de la fleur ) , du moins pour l'ordinaire ^ 
comme dans la Tulipe , etc. ; et nous verrons 
qu'alors ie pistil est communément , eu de même 
longueur, ou plus court, que les étaiiiines* 

Dans les fleurs renversées , les étamin^s et le 
pistil se dirigent également en droite iîgtie , mais 
en sens opposé, comme dans llmpériaie; et ttouîs 
verrons qu'alors le pistil est presque toujours 
plus long que les étamines. 

Dans les fleurs inclinées au-dessus d'une ligne 
parallèle à l'horison ( qu'on pôut appeler Fleurs 
montantes)^ comme dans le Muflipr, et en gé- 
néral dans les Labiées et les Personées (i), les 


(i)On a donne ce nom à des plantes à fleur mono- 
pétale , dont la corolle , par sa forme îrrégulière et bizarre , 
a quelque ressemblance , soit à quelque partie de l'ha- 
billement ou de la figure d'une personne , soit à un 
muffle d'animal ; différentes en cela des Labiées qui n'of- 
frent que l'apparence de deux lèvres sSj vent très-mînces. 
Au reste, ces deux classes, qui répondent, savoir;, les La- 
biées à la qiiatrième , et les Personées à la troisième d^ 
Tournefort , pôurroient quelquefois se confondre , si on 
ne s'attachoit qu'à la forme de la corolle. Mais un 
autre caractère bien tranché les distingue,» L'<}taire et 
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ëtamines et les pistils sont également inclinés, 
mais ils n'occupent pas le milieu .de la fleur; ils 
sont légèrement courbés et cachés sous sa partie 
supérieure. 

Dans les fleui's inclinées au-dessous^ d'une ligne 
parallèle à Thorison ( qu'on peut appeler Fkurs 
descendantes)^ comme dans les Pois en général 
et dans les Légumineuses dont la fleur est papi- 
lionacée (i) , les étamines et les pistils sont éga- 
lement inclinés ; ils n'occupent pas le milieu delà 
fleur 5 sont cachés dans le pétale inférieur , dont ils 
suivent la courbure semblable à celle de la carène 
d'un navire, et se redressent avec lui à Favctot. 

Du. nombre des Parties dans les Fleurs. 

Voyons comment Linné s'exprime en parlant 
du nombre le plus naturel des parties des 
fleurs. 

a Le plus ordinaire ( dit-il ) est que le calice 
» se divise en autant de parties que la corolle, 


par conséquent le fruit des Labiées consiste dans qnatï* 
semences nues 5 celui des Personées est une capsule- 
Mais, pour me faire entendre actuellement , je vitir 
pose à me répéter dans la suite. 
(0 Voyez ci-dessus page SaS. 
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» et qu'à chacune d'elles corresponde une éta- 
» tnine pourvue de ses anthères. Quant aux divi- 
» sîons du pîstil , c'est avec les loges du fruit ou 
3> les réceptacles des semences qu'il faut leur 
y> chercher des rapports de nombre. — Lenom- 
» bre de cinq se rencontre plus fréquemment 
3> qu'aucun autre dans les, parties de la fructifi- 
3) cation ». (Voyez , dans le système de Linné , 
la Pentandrie et la Syngénésie ). 

Eli effet, dans les dicotylédons ( car, dans les 
monocotylédons , il n'y a qu'une enveloppe ) les 
divisions ou les folioles du calice, et les divisions 
ou les pétales delà corolle, sont presque toujours 
en nombre égal. Ce principe ne souffre pas beau- 
coup d'exceptions : on trouve néanmoins , dans la 
famille des Renonculacées, des irrégularités très- 
variées ; Y^TRAGENE a quatre folioles au calice 
et douze pétales; le TrolliuS a jusqu'à quatorze 
folioles au calice pour neuf pétales , etc. Le Pour- 
pier a. de même un calice fendu en deux, et cinq 
pétales , etc. , etc. 

Passons à la comparaison des étamines au ca- 
lice ou à la corolle. 

Dans les fleurs à une seule enveloppe , les éta- 
mines sont beaucoup plus souvent en nombre 
égal aux divisions de cette enveloppe qu'autre- 
ment. Cependant 9 il y a des' exceptions très- 
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marquées à ce principe. Ainsi , considérant 
d^abord les monocotylédons , on Voit que les Ba- 
lisiers et les Orchidées n'ont qu'une seule éta- 
inine , tandis que Tenveloppe est ordinairement 
partagée en six ; dans les Bananiers, il y a six 
étamines , et Fenveloppe ne se partage qu'en deux; 
dans les Iris , il y a trois étamines et six divisions 
à Tenveloppe ; je ne parle pas des Graminées, 
qui ont une constitution à part. Parmi les dico- 
tylédons , on trouve aussi des exceptions au prin- 
cipe dont il s^agit , notamment dans les familles 
des Arroches et celles desPoligonées(i). On peut 
citer dans la première le jBlitum (2) y qui a un 
calice partagé en trois avec une seule étaniine,et 


(i) C'est la première fois que je cite cette famille^ 
où l'on distingue le genre Polygonum y qui comprend 
entr^autres espèces- y la Bistorte , la Persicaire et le Sa^ 
razin j le genre Ru met , qui comprend entr'autres es- 
pèces la Patience et l'Oseille \ le genre Rbeum ou Rhu- 
barbe , etc. 

(2) Cette plante porte un fruit compose qui , an pre 
mier coup-d'œil a de la ressemblance avec la Fraise, 
li'espèce appelée Blitum Capitatvm , joint à cette 
singularité y celle d'avoir des feuilles assez semblables 
Il celles de l'Epinard , ce qui lui a fait donuer quel- 
quefois le nom vulgaire d* Epinard^Fraise. On^la cul- 
tive par aipusement dans nos jardins» 
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dans la $ecoiide , la Rhubarbe , qiiî a neuf éla* 
mines, et six divisions au calice , etc. , etc. 

Dans les fleurs monopétales , c'est au nombre 
des divisions de la corolle que Ton compare celui 
des étamines. Or , celui-cî , à quelques exceptions 
près, est toujours égal ou à la moitié , ou au total, 
ou au double de ces divisions. Ainsi , la Véroni* 
que et le Troène ont une corolle partagée en: 
quatre , et deux étamines ; le Mouron et la Prime- 
vère ont une corolle partagée en cinq, et cinq éta* 
mines ; la Bruyère a une corolle partagée en 
quatre, et huit étamines, etc. ; le Jasmin, qui a 
une corolle à cinq divisions, et deux étamines, 
fournit une exception très-frappante. 

Dans les plantes à fleurs polypétales , c'est au 
nombre des pétales- que Ton compare celui des 
étamines. Le plus ordinaire est que le nombre 
des étamiAes soit égal à celui des pétales , comme 
dans les Vinettiers(i) et les Ombellifères ; oa 
double, comme dans l'Œillet et dans plusieurs 
familles qui renferment en général des plantes 
peu connues. Souvent aussi le nombre des 

(i) Cette famille comprend entr'autres plantes , le 
genre Berbekis , doiit une espèce est connue de tout 
le monde , Sous le nom ii Epine^Vinctte \ et TEpimède ^ 
dont j*ai déjà parle ^ page 332f 
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étamines est considérable et indéterminé , comme 
dans la Renoncule , le Myrte , le Rosier , le Poi- 
rier , le Câprier , etc. Ce nombre égale dans les 
Crucifères , une fois et demie , et , dans la plus 
grande partie des Légumineuses , deux fois et 
demie celui des pétales : ainsi le Chou a quatre 
pétales et six étamines ; le Fois a quatre pétales 
et dix étamines. 

Il est beaucoup plus rare que le nombre des éta- 
mines , étant peu considérable , s'écarte très-irré- 
gulièrement de celui des pétales , comme dans le 
Marronîer d'inde , qui a cinq pétales et sept éta- 
mines ; l'Erable , qui a le plus souvent cinq pétales 
et huit étamines; une partie des Caryophy liées , 
qui ont cinq pétales et trois étamines, etc., etc. 

Diverses considérations relatives au nombre 
des divisions des parties , ou au nombre des par- 
ties mêmes , méritent* encore de trouver place 
ici. 

Une corolle monopétale suppose toujours on 
calice d'une seule pièce , qu'on appelle Calice 
monophylle. Mais un calice monophylle ne sup- 
pose pas toujours une corolle mbnopétale. 

Une corolle monopétale suppose aussi presque 
toujours l'unité d'ovaire et de style ,. un nombre 
déterminé d'étamines ( et l'insertion de celles-ci 
sur la corolle ). ^ . 
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Un nombre indéterminé d'étamines annonce 
presque toujours une corolle polypétale. 

Lorsque les pétales sont insérées sur le calice, 
celui-ci est monophylle. 

L'h37pogynie des étamines indique une corolle 
polypétale; en général , quand, dans ce cas, 
l'enveloppe des organes sexuels est unique , elle 
est plus souvent de plusieurs pièces que d'une 
seule. 

La pérîgynie des étamines , c'est-à-dire , leur 
insertion sur le calice , exige un calice mono- 
phylle , et suppose le plus souvent une corolle 
polypétale. — L'insertion des étamines sur la co- 
rolle (qui alors est insérée elle-même sous l'o- 
vaire) exige, au contraire, ime corolle monopé* 
taie. — En général^ quand les étamines ne sont 
ni hypogjmes ni épîgynes , et qu'il n'y a qu'une 
enveloppe , cette enveloppe unique , qui alors 
porte nécessairement les étamines , est toujours 
d'une seule pièce. 

L'épigynie des étamines suppose l'unité d'ovaire, 
le nombre des étamines déterminé , la corolle 
plus souvent polypétale et le calice monophylle. 
— En général , quand , dans ce cas , l'enveloppe 
des organes sexuels est unique , elle est toujours 
d'une seule pièce. 

Il n'est pas dans mon plan de parler ici du 
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nombre absolu des mêmes parties dans différent 
tes espèces : ce nombre ne mène qu'à faire con- 
90Ître des épithètes qui seront à leur place dans 
le chapitre des caractères. Cependant , comme j'ai 
promis de donner dans celui-ci les substantifs de 
la langue botanique , je dirai en bref que Linné 
appelle ilfb/Z(2/z(/rze,runité d'étamine; Diandrie^ 
la réunion de deux étamines dans une même fleur; 
Triandriey la réunion de trois étamines ; Tétran- 
driey de quatre; Pcntandrie^ de cinq; Hexan- 
drie y de six ; Heptandrie^ de sept; Octandrie ^ 
de huit ; Ennéandrie , de neuf ; Décandriç ^ de 
dix ; Dodécandrie y de douze ; Icosandrie , de 
vingt ( insérées sur le calice ); Polyandrie (i), 
d'un nombre indéterminé ( non insérées sur le 
calice )• Ces treize distinctions constituent les 
treize premières classes du système de Linné. On 
verra , quand je ferai counoître ce système , 
pourquoi d'autres nombres n'ont pas été em- 
ployés. 

Far la même raison, }é dois ajouter que le 


(1) Tous ces mats sont composés dW/pof ( Andros )^ 
gënitif dWifp {Aner) y qui signifie mari y et des noms 
de nombre qui se font assez connoUre pçir la nomenr^ 
clature ci-dessus. C'est comme si Ton disoit^ un , deux, 
maris , etc» 

même 
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. îîième botaniste appelle Monogynie , l'unité de 
pîstil ; Digyniey là réanion de deux pistils dans 
une même fleur ; Trigynie^ la réunion de trois, 
pistils ; Tétragynie , de quatre ; Pentagynie y de 
cinq; Hexagynie ^àe six; Heptagynie, de sept; 
Décagynie^ de dix; Dodécagynie y de douze; 
Polygynie (i), d'un nombre indéterminé. 

Il est important d'observer que ce n'est pas du 
nombre des ovaires apparens , que Linné conclut 
la pluralité des pistils» C'est le nombre des styles 
ou , à leur défaut , celui des stigmates , qui déter* 
iiîiue le choix d'une des expressions que je viens 
de faire connoître. Ainsi , dans le genre ViBU9h 
mu M y dont une espèce est bien connue sous le 
nom de Laurier-tin ^ comâie dans le Sureau , il 
n'y a qu'un ovaire, point, de style , mais trois 
stigmates : dès-lors il y a trigynie. 
^ Il seroit très-convenable de faire ccmnoître ici 
les résultats divers de la combinaison des étami-' 
nés en certain nombre 5 avec des pistils aussi en cer- ^ 
tain nombre , si elle n'appartenoit pas en mêine- 
temsau système de Linné. Pour éviter une répéti- 
tion qui seroit indispensable , j'y renvoie mes lec- 
teurs. 


(i) Cest comme si l'cgi disoit une ^ deux y trois fem-» 
nckes y etc. 

Ce 
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Les rapports des divisions du pistil , je veux 
dire du . style et du stigmate , à celles du fruit 
( car l'ovaire et le fruit ne sont qu'un), sont aussi 
un objef de grande importance ; mais je n'ai rien, 
quant à présent , à ajouter à ce que j'en ai dit, 
articles du style et du stigmate. 

De la Proportion des Parties des Fleurs. 

a La Proportion la plus naturelle ( dit Linné) 
i> oflfre un calice plus petit que la corolle avec 
» des étamines et des pistils égaux en longueur, 
» si la fleur est droite. — Car si la fleur est ren- 
» versée , le pistil sera plus long que les éta- 
3» mines ». 

Cette observation précieuse sur lalongneurda 
pistil, par rapport à celle des étamines, dont) ai 
déjà dit quelque cbose , indique les précau- 
tions que la naiture a prises pour assurer lu fé- 
condation des germes. J'entrerai dans de plûs 
grands détails , en parlant de cette importante 
(onction des organes ; et ce sera le lieu de faire 
connoitre les exceptions que cette règle reçoit, 
afin d'examiner comment la nature sait remédier 
à ses propres écarts. 

Ainsi , en général , nous dirons que le pistil est, 
ou égal en longueur aux étamines, connue daus 
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îe Tabac; ou plus court, comme dans la Tulipe; 
ou plus long, comme dans 1^ Prînievère. 

Api'ès avoir comparé la longueur du pistil à 
celle des étamines , on compare la longueur des 
étamines à celle de la corolle , et Ton dit que les 
étamines sont, ou plus petites que la corolle , 
comme dans^ le Pavot ; ou de même longueur ^ 
comme dans le Tabac ; ou plus longues y comme 
dans les Mimosa , et le Thalictrum ou Piga- 
mon (i). , • 

On compare ensuite la longueur de la corolle 
à celle du calice. Il est rare que la corolle soit 
plus petite que le calice ; j'en puis cependant 
donner un exemple très-connu dans cette belle 
fleur purpurine , commune dans nos Bleds, que 
quelques personnes appellent très-improprement 
JSielle y qui approche plutôt du Lyclinis que de 
la Nigelle, et que Linné, et après lui Jûssieu, 
ont nommé Agrostemma GITHAGO (2). Il est 
plus ordinaire que la corolle soit égale au calice, 

■1 II ■ m ■■ I ■ Il ■ I u u mmmmmmmmtm 

(i) Voyez ci-dessus page5ii« 
- (2) Ses fleurs, à cinq pëtales ouverts en entonnoir^ 
blanchissans vers Fonglet , et marqués de quelques ner- 
vures ponctuées de noir ^ naissent solitaires aux sonm*^ 
jnets des tiges qui sont ni;es , quelquefois jusqu'à à&xsC 
décimètres au-dessous^ ou un peu moins. Elles onft 
dix étjamines et un pistil didposés comme dans rOEilli^t* 

C C 2 


f 

404 De la Prop. des parties 

comme dans VAlsive ou Morgeliue ; on |)Iiif 
grande , comme dans TŒillet et la plapart des 
plantes. 

On compare aussi les mêmes parties entr'elles, 
au moins les étamines , les pétales ou les di\îsions 
^e la corolle ^ et quelquefois aussi les folioles ou 
les divisions du calice. 

Les étamines sont plus souvent égales entr'elles, 
comme dansla Tulipe, le Tabac, la Priraevère,etc.; 
elles sont inégales dansle Bouillon-blanc, le Fois, 
la Menthe, la Giroflée , etc. 

On remarque sur-tout , si, de quatre étaraînes, 
deux sont plus courtes que les deux autres, 
comme dans la Menthe et le Muflier, et en gé- 
néral dans les Labiées et les Personées,ce que 
Linné appelle Didynamie (i) ; ou si, de six (Sta- 
minés , deux sont plus courtes que les quatre 
autres , comme dans la Giroflée, le Cbou, et en 
général toutes les Crucifères , ce que Linné ap- 
pelle Tétradynamie (a). 

/ . 

{ Voyez pag. 282 et285). Le calice est en tube jusqu'au tiers 
4e sa hauteur , après quoi il se partage en cinq dé- 
coupures longues f étroites et pointues, qui dépassent le 
limbe de la corolle. Les feuilles sont longues , étroites, 
pointues ^ molles , velues , opposées et réunies par ^ 
l^ase. 
(0 (2) Du mot grec /i/r«t/«ir ( Djuamis ) puissance ; 
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Dans la- Didynamie y qui constitue la quator^- 
zième classe du système de Linné, ce sont les 
deux étamines intermédiaires et plus voisines qui 
sont plus courtes que les autres ; dans la Tetra- 
dy nantie y qui constitue la quinzième classe du 
même système, les deux plus courtes sont oppo- 
sées : j'ai déjà expliqué , page 246 , note 2 , ce 
qui cause l'inégalité des étamines dans la tétra- 
dynamie. 

Dans le Pois, et en général dans les Légumi- 
neuses dont la fleur est papilionacée , il y a cinq 
famines plus courtes, et cinq plus longues, qui 
alternent entr'elle s; celle qui est libre est une des 
plus courtes : ainsi , les deux qui sont k ^es côtés 
et bordent la gaine , sont des plus longues. On 
juge de cette diflférence par le bout de filet qui 
excède cette gaine; car j'ai bien fait observer, en 
parlant des fleurs papilionacées (page 326), qu'à 
leur extrémité les filets des étamines devenoient 
distincts. 

Les autres inégalités (dans la taille des étaipî- 
nes) se remarquent aussi, mais ne sont pas aussi 
cai^actéristiques que celles dont je viens déparier. 

joint à des noms de nombre. Ainsi dans la Didynaipîe y 
il y a deux étamines plus puissantes , c'est-à-dire pliia 
grandes ; dans la Tétradynamie, il y en a quatre. 

Ce 3 
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Les divisions d*une corolle monopétale sont 
assez souvent inégales, comme dans la Véroni- 
que, le Bouillon-blanc , la Jusquiame, la Mélisse, 
le Basilic ,1e Muflier, et en général les Labiées et 
les Personées. 

Les corolles polypétales sont en général plus 
régulières ; cependant , on sait combien les pé« 
taies du Pois et des Légumineuses à fleur papilio- 
nacée sont inégaux. A ce grand exemple , on 
peut ajouter encore quelques Géranium ; parmi 
les Ombellifères , le Cerfeuil et (Quelques autres 
( sur - tout à l'extérieur de l'ombelle ) ; parmi les 
Crucifères, VIberis ^ que l'on confond souvent 
avec le Thlaspi^ etc., etc. 

Le calice suit quelquefois la corolle dans ses 
inégalités; je veux dire, qu'il est inégal comme 
elle, sans, pour cela, être divisé de même. Ainsi, 
dans le Romarin, le calice et la corolle ont deux 
lèvres ; mais la lèvre supérieure du caljce est en- 
tière , celle de la corolle est partagée en deux ; la 
lèvre inférieure du calice a deux divisions , celle 
de la corolle en a trois. Il est cependant des La- 
biées et des Personées très -irrégulières, qui ont 
un calice très-régulier : tel est le Lamier , dont 
une espèce , le Lamier-blanc , est très-connue en 
^France, sous le nom d!Qrtie'blanche. Le Bouil- 
lon-blauc, le Cerfeuil, VIberis, certains Gesa- 
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yîUM^ qui ont de même une corolle îrrëgulière, 
ont néanmoins un calice régulier , etc* 

De la Forme des Fleurs. 

Je n'entends point parler ici de la figure pro- 
pre à chaque partie des fleurs , et en expliquer 
les différences ; ces détaik se trouveront au cha- 
pitre des caractères. Je ne veux que jeter uh 
coup'd'œil sur l'ensemble qui résulte de la con- 
nexion des parties; car, c'est là ce qui peut pro- 
prement s'appeler la Forme des Jleurs (i). 

Voici , suivant Linné , la forme la plus natti- 
relle d'une fleur : 

La corolle portée par le calice moins ouvert 
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(i) On sourît toutes les fois qu'il y a lieu de distin- 
guer la figure d'avec la forme , parce qu'on se rappelle 
la plaisante colère du docteur Pancrace dans le Mariage 
forcé de Molière , et le chapitre des chapeaux. 

L'abbé Girard dît avec beaucouppdc justesse et de 
goût : la figure naît du dessein et résulte du contour de 
la chose } la forme naît de la construction et résulte de 
V arrangement des parties. Il me falioît cette Autorité 
pour me permettre de remplacer le mot figure par celui 
de forme dans 1^ phrase de Unné que je traduis ici , 
et qui rend bien la conformation la plus naturelle do. 
Torgane composé dont il s'agit ( la fleur )• 

Ce 4 
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qu'elle , s'épanouit doucement , et contient les 
étamines et le pistil dont la situation est droite y 
et dont les supports effilés s'amincissent en s'éle- 
vant. — Après la chute de toutes ces parties ( le 
calice excepté), le Péricarpe, enveloppe des se- 
mences, augmente de volume et croit dans toutes 
ses dimensions. 

L'application de ces vérités, et les exceptions 
nombreuses qu'elles reçoivent étant continuelles 
dans le cours de cet ouvrage , je crois inutile de 
leur donner un développement particulier. 

Cest par la forme de leur corolle que certaines 
fleurs sont CampaniJbrmes{i)^Infundibulifor^ 
mes (2), Personées^ Labiées y Cjrucifopnes (ou 
Crucifères ) , Papilionacées , etc. Çest à raison 
d'une disposition des parties des fleurs, semblable 
à celle que l'on remarque dans quelques espèces 
très-connues , que certaines plantes sont dites 
Rosacées, Cary ophy liées (3) , Liliacées , etc. ; c'est 
la disposition particulière d'une certaine quantité 
de fleurettes rafsemblées sur un réceptacle com- 
mun , qui fait donner à certaines fleurs composées 
les épithètes de FlosculeuseSy Radiées ^etc. ; c'est, 
enfin, la forme des groupes ou du bouquet que 


(1) Faites en cloche. (2) En entonnoir* (3} En œillet* 
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pr&entent les fleurs de certaines plantes réunies 
sur un support commun , qui fait que ces plantes 
sont qualifiées dHOmbellifères (i), de Corymbi^ 
fères (2) 5 à^Amentacées^^\z.{^. 

Ce qui tient à la forme ou à la figure d'une 
partie , est un objet de détail qui se trouve au 
chapitre des caractères ; ce qui résulte delà réu- 
nion des fleurettes sur un réceptacle commun , ou 
généralement de la combinaison de plusieurs 
fleurs diversement grouppées sur un support 
commun 5 sera traité, tout-à-l'heure , sous le nom 
è^ Inflorescence. Il n'y a donc que la considéra- 
tion des fleurs sous le rapport de la ressemblance 
qu'elles ont avec certaines autres fleurs plus con- 
nues ou plus prononcées dans leurs formes, aux- 
quelles on les compare , et qui deviennent en 
quelque sorte la bannière sous laquelle on eu 
réunit beaucoup d'autres ; il n'y a , dîs-je , que 
cette considération , qui appartienne à cet article. 
Cette considération paroît d'abord se réduire 
en théorie , à connoître le nom de la fleur prise 
pour objet de comparaison, l'adjectif qu'on en a 
composé pour faire épithète, et le nom des plantes 
auxquelles s'applique cette épithète. 
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(i) Faites en Parasol. (2) En Corymhe* Voyez ci«aprés 
de V Inflorescence* (3) En chaton» 
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Ainsi, les plantes à fleur en rose sont appelée^ 
Rosacées : le Poirier, le Pommier, l'Amandier, 
le Prunier , le Cerisier , la Ronce , le Fraisier , etc. , 
sont, d'un commun accord , rangés parmi les 
Rosacées (sauf la distinction que font quelques 
auteurs des arbres rosacés et des herbes rosa- 
cées. ) 

, Mais un examen plus approfondi , la nécessité 
de diviser des classes trop nombreuses , et l'ob- 
servation de certains caractères qui serabloîent 
commander la séparation de beaucoup de plan- 
tes qu'on avoit d'abord réunies , ont , avec le teras, 
déterminé les botanistes à augmenter le nombre 
des divisions , en diminuant celui des espèces 
contenues dans chacune. En même-tems, une 
autre manière de voir , un choix de bases très- 
différentes ont introduit d'autres coupures ; ce- 
pendant , certaines divisions , en perdant des 
espèces qui leur étoient attribuées, souvent même^ 
en paasant de l'état de division principale ou se- 
condaire à l'état de division secondaire ou ter- 
tiaire y ont conservé les noms sous lesquels elles 
avoient d'abord été connues. Il en résulte que , si 
l'on n'a pas présent; à la mémoire les limites di- 
verses des anciennes divisions et des nouvelles, 
on risque de tomber dans une étrange confusion. 
On l'évite, en s'appliquant à connoître Tespiit et 
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Jes règles des diverses méthodes. Ceci va devenir 
trèsrclair^en l'appliquant àrexemple que j'ai choisi. 

Tournefort avoit réuni dans ses classes d'ar- 
bres rosacés et d'herbes rosacées , un très-grand 
nombre de plantes , dont le caractère commun 
étoit d'avoir les pétales ( qu'il appelle \es feuilles 
de lajleur)^ disposés en Rose ; on y trouve le 
Myrte, l'Oranger , le Tilleul , la Renoncule^ la 
Joubarbe , là Rixe , etc. : il avoit divisé ces classes 
en ordres ou sections , dont le caractère étoit pris 
de la seule considération du iruit. 

Jussîeu a fait un ordre ou une famille des Myr- 
tes; une autre des Orangers; une autre des Til- 
/ leuls ; une autre des Renonculacées ; une autre . .V 

des Joubarbes ; Rutacées , etc. : ce , qui n^em^ 
pêche pas qu'il n'ait conservé une famille de 
Rosacées. Ces familles , comme leç sections de 
Tournefort , appartiennent à des classes ^ mais 
distribuées sur un tout autre plan que celui de 
Tournefort. Ces classes ont de grands caractères; 
chaque ordre ou famille appartenant à ces classeS", 
a , cuire les caractères de la classe, des caractères 
de famille. Ainsi, ses Renonculacées appartiens 
nent à la classe treize ^ qui renferme les plantes 
dicotylédones polypétales àétamineshypogynes, 
tandis que ses Rosacées, appartiennent à la classe 
q;uatorze, qui renferme les plantes dicotylédone# 
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polypëtales à étamines périgynes. H n'en fant pas 
davantage pour concevoir la séparation dans 
Jussieu , de ce qui est réuni dans Toumefort : 
j*en veux cependant donner encore un autre 
exemple. 

La Joubarbe appartient à la même classe de 
Jussieu , que ses Rosacées ^ mais à une famille 
différente : ces différences importantes et très- 
saillantes consistent principalement en ce que ^ 
dans les Joubarbe , le calice est toujours infère, 
les pétales insérés au fond du calice , les étamines 
en nombre déterminé relatif à celui des pétales, 
les ovaires aussi nombreux que les pétales, etc.; 
tandis que , dans les Rosacées , le calice est plus 
souvent supère , les pétales sont insérés au baut 
du calice, les étamines eu nombre indéterminé, 
Povaîre unique^ etc., etc- 

Dans la métbode de Toumefort , le caractère 
de la section où se trouve la Joubarbe , est tiré 
seulement de la pluralité des ovaires, qui forment 
ce qu'il appelle un fruit dé plusieurs pièces , tan- 
dis que le Poirier ( qui appartient aux Rosacées 
de Jussieu), se trouve chez lui dans une section 
dont le caractère est seulement que le calice de- 
vienne un fruit à pépin. 

En voilà assez pour éclairer sur les idées très- 
différentes que peut faire naître on nom commnii 
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à plusieurs méthodes : en cas pareil , poujr peu 
que<;e qu'on a à dire puisse prêter à l'équivoque, 
il est prudent d'ajouter à ce nom celui de la mé- 
thode , ou du méthodiste , que l'on a en vue ; c'est 
ainsi qu'on doit dire les Rosacées de Tourne-^ 
fort , et les Rosacées de Jussieu. 

En général, on voit que la différence de sîguî- 
fication des mêmes termes doit être très-grande 
dans les deux méthodes que je viens de citer , 
puisque certains noms, communs à toutes deux, 
appartiennent , dans Tune , à une classe , et dans 
l'autre, à une division de classe. 

Tout ce qu'il y auroit à dire de plus sûr ce 
sujet, se trouvera dans l'exposition des méthodes, 
sur lesquelles je ne suis pas fâché d'avoir dit ici 
quelque chose de préparatoire. 

Il est à observer que les noms de famille , 
dont je me suis servi dans cet ouvrage , sont tous 
dans le sens de Jussieu. Je nommerois Tourne- 
fort , si je voulois parler de celles de ses divisions 
qui ont un nom, commun avec celles de Jussieu. 
Au reste, quand je parle des Personées jdes Li^ 
Udcées et autres divisions qui n ont été employées 
que par Toumefort , quoique je ne le nomme 
pas , il ne peut y avoir d'équivoque y puisque ces 
mots ne s'entendent jamais que dans le sens de cet 
ancien et illustre maître. D'ailleurs, eu cas de 
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doutes, on peut consulter l'index qui les éclaîrcît. 
Une autre conclusion nécessaire à tirer de tout 
ce qui vient d'être dît à l'occasion des Rosacées, 
c'est que des termes qui, dans l'origine, n'avoîent 
de relation qu'à la forme générale, c'est-à-dire, 
à l'arrangement des parties des fleurs, considé- 
rées bien plus dans leur ensenible que dans leurs 
détails , rappellent aujourd'hui des idées bien 
plus composées , et exigent un examen bien plus 
approfondi, tel que celui de l'insertion , du nom- 
bre , de la proportion , etc. , etc. 

Mais , cessant de nous occuper des rapports 
nmllipliés qui existent entre les parties d'une 
même fleur, et qui nous sont suffisamment con- 
nus , il est tenis de considérer les combinaisons 
variées des fleurs d'une même plante , c'est- 
à-dire , Ylnjlorescence propre aux différentes 
espèces. 

De T Inflorescence. 

- * 

"h* Inflorescence , ou la disposition des fleurs 
sur les plantes , présente des différences très-mar- 
quées et un grand nombre de variétés. 

L'organe le plus important des végétaux est 
en même-tems leur plus riche parure : à Véclat 
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ou à la variété des couleurs , il joint souvent encore 
la suavité des parfums ; c'est en lui que se forme 
le fruit. Que de titres pour intéresser ! Aussi les 
Jleurs^ que l'homme le plus stupide ne peut voir 
sans quelque plaisir, reçoivent d'autant plus 
d'hommages , que leurs admirateurs sont plus 
éclairés. Essayons de saisir les divers aspects 
sous lesquels elles s'offrent à nos regards. 

Tout-à-fait nues (i) dans le Colchique, et nées 
sur sa racine , déployant à fleur de terre, leur 
corolle blanche ou légèrement purpurine ^ et 
quelquefois panachée , elles disparoissent tou- 
jours avant la naissance des feuilles. Cette singu- 
larité est sur-tout remarquable dans le Colchique 


(0 Une fleur nue ( dît Linné ) , est celle qui man- 
que de calice , non de corolle : le Colchique est dans ce 
cas. • . . Mais j'oublie. que la plupart des Botanistes re- 
gardent comme un calice , ce que je me suis permis 
d'appeler Corolle. N'importé, quand Tenveloppe est dé- 
licate et colorée , cette erreur a quelque chose d'ex- 
cusable, et je la laisse subsister après en avoir averti, 
( Voyez au surplus ce que j*at dit -à ce sujet pageîoy.) 

Dans l'exemple dont il s'agit , la fleur* est double- 
inent , triplement nue. On ne voit qu'elle 5 elle n'a 
point de tige , et nulle feuille ne l'accompagne tant 
qu'elle est fleur. • 

Une autre fl^ur que, Thumberg a. observé au Cap, 
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aatomnal, qoe Toa frooTe consmunémeat dans 
nos prés. Ses fleurs naissent pendant Fantomne , 
bravent la rigueur de Iliiver, et périssent an 
<x>nunencemeat du printemps. Les feuilles qui 
leur succèdent alors, ne paroîssent que pour 
accompagner les fruits. 

Solitaires dans la Tulipe , les fleurs se trouvent 
assez souvent par paires dans une espèce de Vio- 
lette à fleurs jaunes, que Ton nomme par cette 
raison Violeile hiflore y et quelquefois, quoique 
rarement, dans une jolie plante peu connue delà 
&inillc des Orchidées , qui se trouve dans les 
Alpes, et que sa corolle, en forme de sabot, a 
fait nommer CrPRJPEDiUM CALCEOLUS, ou Sa- 
bot de Vénus. 

est encore bien plus nue* La plante à laquelle elle ap- 
partient se nomme Apmyteia bypnoka. Elle est pa- 
rasite et croît sur les racines de .l'Euphorbe de MaiF- 
ritanie. Le G>lchique a tôt ou tard des feuilles ; celle* 
ci n'en a jamais. Une racine mamelonnëe très-courte , 
et une grande fleur en entonnoir toujours solitaire 
composent toute la plante. Cette fleur a d'ailleurs 
toutes les parties qui appartiennent aux fleurs les plus 
cômplettes. Les Hottentots mangent cette plante après 
l'avoir fait griller; — Cet exemple {M*ouve que des trois 
organes qui se trouvent dans presque toutes les plantes^ 
savoir : le radical , Vherbacé et le fructifiant , le pre- 
mier et le dernier peuvent suffire à l'existence vëgëtale. 

Opposées 
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Opposées Ab^s le Mouron , alternes dans l'O- 
nagre, éparses sur les rameaux de l'Amandier, 
elles terminent ceux du Rosier ; par une dispo- 
sition particulière au genre desFragons^y naissent 
au milieu des feuilles et sur leur principale ner- 
vure; et, ce qui est plus extraordinaire encore, 
bordentles feuilles d'une espèce de même genre , 
appelée par Linné Ru se us androgynus. Ras- 
semblées en grand nombre sur un réceptacle 
commun dans les espèces que l'on nomme Com- 
posées y elles s'y pressent le plus souvent dans 
des cercles concentriques et sur des plans hori- 
sontaux ou convexes (i) , et, entourées d'un calice 
commun , semblent ne former qu'une seule fleur. 
Que de richesse et de variété dans ces compo- 
sitions ^de la nature ! Ce fat peut-être pour imiter 
cette aimable profusion , que l'homme employa 
tous ses soins à doubler, à tripler le nombre et 
les rangs des pétales de quelques fleurs intéres- 
santes. Multipliant ainsi les surfaces odorantes ou 
colorées^ il parvînt à multiplier ses jouissances; 
mais ce fut presque toujours aux dépens des or- 


(i) Elles sont en sphère , ce qu'on appelle aussi en 
tête , dans VEchinops. Cette plante qui d'ailleurs a le 
port d'un Chardon^ se trouve suffisamment caractérisëe 
par ces deux indications. 
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ganes les plus importaiis. Far une transformation 
monstrueuse, les étamines élargies sont devenues 
des pétales; et le pistil, privé de ce qui dut porter 
la fécondité dans son sein, succombe sous le 
poids de ses omemens, et périt entouré de sa 
inagnificeuce. 

Les composées de la nature, aussi fécondes 
que celles de Fart sont stériles , remportent 
encore sur elle par la variété ou l'arrangement 
des couleurs et le charme de la symmétrie. Com- 
bien de nuances dans les (7o2/ro/7/z^5 rayonnantes, 
qui ceignent le i>/59z^^ doré de l'^5'r£ll(i)Xear 
couleur, toujours différente de celle de ce disque, 
suffit pour les distinguer des Inules j dont la fieoi 
est entièrement jaune. Observez de plus près la 
construction de ces belles fleurs , vous reconnoî- 
Irez que leur disque est composé de fleurettes 
implantées perpendiculairement sur le récep- 
tacle , et dont la corolle faite en tub» se termine 
par un petit évasement. Celles de la couronne, 
9U contraire , disposées en rayons dîvergens au- 
tour du disque, et couchées à plat, développent 


(i) On doit Sçivoir que la plante appdëe vulgaire* 
nient Reines-Marguerite ^ qui fait en automne Forne- 
ment At nos parterres , est un Astek originaire dô w 
Chine. 
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lîorîsontalement tine languette assez longue, qui 
termine d'jan seul côté leur petite corolle , dont 
la partie inférieure n'est qu'un tube extrêmement 
court. 

Pour distinguer dans le langage ces deux 
sortes de fleurettes , on appelle Fleurons celles 
plus régulières, quf, dépourvues de languettes, 
ressemblent à un petit entonnoir tubuleux; et 
Demi-Fleurons y celles qui se termitient par line 
languette. ^ 

Nous verrons qu'il y a des composées, qùî, 
Goinme le Pissenlit, n'ont que des demi-fleurons 
disposés par cercles concentriques; d'autffes, 
comme le Chardon , qui n'ont que des fleurons ; 
d'autres, enfin, qui, comme V Aster, ont des 
fleurons formant un disque , et des demi-flenrônat 
rayonnans autour de ce disque. Ce sont là les 
vraies Composées , qu'il faut toujours distinguer 
àes Aggrégées. 

J'avoue que je n'entends point la distinction 
établie par Linné dans sa Philosophie botaniquo 
( P^g® 7^5 édition de Berlin ). Suivant lui , les 
vraies composées n'ont que des fleurettes sessiles^ 
Cela est très-vrai. Mais il ajoute que, dans les 
aggrégétes proprement dites, les fleurettes sont 
portées sur des pédoncules; voilà ce que je n'en- 
tends point, U cite la Scabieuse , le DiPSAClTS^ 
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la Globulaire , la Statice et plusieurs autres. 
Je n'ai jamais reconnu de pédicelles aux fleu- 
rettes de la Scabieuse et du DiPSACUS, encore 
moins à celles de la Globulaire ; on ne peut pas 
dire non plus que le réceptacle de ces fleurs 
soit un pédoncule; c'est un réceptacle aussi pro- 
noncé que celui des vraies composées. Je ne vois 
en tout cela que la Statice qui réponde à 
l'idée de Linné ; car , dans ce genre , on trouve 
des fleurettes ayant un pédicelle. Cependant, 
comme on ne peut se résoudre à penser qu'un . 
homme tel que Linné se soit trompé, sur-tout en 
parlant de plantes aussi connues , il faut croire 
qu'il n'a eu que le tort de ne pas s'exprimer 
assez clairement , et qu'il a voulu dire autre 
chose. 

Cette explication étoît nécessaire pour éviter 
les fausses idées que pourroit donner la lecture 
d'un passage très-remarquable de la Philosophie 
botanique. 

D'autres botanistes ont établi ime distinction 
plus juste entre les Composées proprement dites 
et les Aggrégées proprement dites ^ en observant 
que les premières ont toujours les étamines réu- 
nies par leurs anthères , qui forment un tube tra- 
versé par le style, tandis que les secondes ont 
les étamines libres, et les anthères distinctes. 
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Cçtte distinction est très-bonne, et me paroît la 
plus sûre. Observons cependant qu'il y a quelques 
composées ( il est vrai que ce ne sont pas des 
composées proprement dites ) qui ont les an- 
thères distinctes , et seulement rapprochées , 
comme VI FA et le Xanthium y que j'ai 
déjà cités dans le cours de cet ouvrage. 

Je n'ai parlé jusqu'à présent que des aggré- 
gées proprement dites ; le terme diAggrégées , 
pris dans l'acception la plus générale , s'étend 
à toutes les inflorescences qui nous restent à 
examiner. 

Ici , les fleurs réunies dans le même lieu de la 
plante , mais distinctes, et plus ou moins rap- 
prochées, grouppées sous toutes les formes, dé- 
veloppées sur tbus les plans , placées dans toutes 
les directions , ofirent à nos regards les coiûbi- 
riaisons les plus variées. On diroit que les plantes 
auxquelles elles appartiennent , se disputant la 
gloire de servir de modèle aux arts qui doivent 
les imiter, cherchent à se surpasser par la richesse 
ou la grâce de la composition ^ l'élégance ou la 
singularité du dessin. 

Ainsi les fleurs du Chèvre-feuille des jardins, 
disposées ëii cercles sur plusieurs rangs autour 
d'une tige commune, y forment autant d'iatmeaux 
ou de Kerticillcs. — Le Fronient dresse ses Épis 
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tour-à-tour verts et dorés. — Le Noisetier et le 
Bouleau laissent pendre négligemment leurs 
Chçtons. — liC Maïs étale au sommet de ses tiges 
une riche Panicule , couverte de fleurs mâles , 
dont les poussières féconderont les fleurs de 
l'autre sexe , placées beaucoup plus bas , et ras- 
semblées en un cylindre épais autour d'un spadicc 
exactement enveloppé de sa spatbe : celles-ci 
ne s'apperçoivent pas encore ; mais les longs 
styles qui s'en échappent , semblables à une 
touSe de cheveux argentés, qui descend vers la 
terre ^ décèlent àla-fois et leur existence et leur 
nombre. — Le Marronier-d'inde élève vers le ciel 
ses Thyrsessù^erhe^, — La Vigne laisse j-etomber 
en Grappe ses fleurs moins intéressantes que les 
fruits qui doivent leur succéder. — L'Angélique, 
l'Aneth (remarquable par ses fleurs jaunes, peu 
communes dans les Ombellileres ), l'Ammi, la 
Coriandre, et bien d'autres de la même famille, 
développent leurs Ombelles plus ou moins bom- 
bées, ou tout-à-fait horisontales, dont le^ Cimes 
du Sureau ne sont qu'une imitation imparfaite; 
tandis que le Sorbier, trop élevé pour cacher 
l'irrégularité de son inflorescence , ainenant ce- 
pendant au même niveau ses fleurs portées sur 
des pédoncules inégaux, n'offre, aux yeux exer- 
cés du botaniste , au lieu d'ombelles , que des 
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Corymbes^ et que l'Œillet de poète , dont les fleurs 
atteignent aussi un niveau à-peu-près égal ( ou 
un sommet légèrement bombé ) ^ ne lui présente 
que des Faisceaux confus. 

Mais cette esquisse y qui fait seulement entre- 
voir le caractère général des diverses inflores- 
cences 5 ne suffit pas pour les bien connoître ; il 
faut revenir en particulier sur chacune d'elles. 


heJ^erticille est, en général, unç disposition 
frès-symraétrîque de parties semblables, réunies 
en cercle autour d'un centre commun , comme 
les rayons d'une roue sont implantés sur son 
moyeu. Les branches , les rameaux et les feuilles 
peuvent , comme les fleurs , former des verticilles, . 
Qui ne connoît les plantes vulgairement appelées 
CaUle-lait et Grateron ? Cette dernière , sur- 
fout, si commune dans les lieux incultes, dont 
les semences , accrochantes comme les feuilles , 
s'attachent aux parties inférieures du vêtement \ 
leurs feuilles sont toutes disposées par verti- 
cilles. J'ai cité le Chèvre-feuille des jardins, dont 
les fleurs , quoique terminales ( c'est-à-dire , ter- 
minant les rameaux), sont disposées par verti- 
cilles. La plupart des Labiées ont les fleurs en 
verticilles , comme le Marrube , TAgripaume , la 
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Menthe , etc. Cette dernière se termine souvent 
par un épi , composé de plusieurs verticilles (i). 

JJEpi{2) estune inflorescence étroite et alongée, 
presque toujours droite, ou légèrement inclinée, 
et très-rarement pendante (3) , à fleurs sessiles, 
ou presque sessiles , épafses.et souvent alternes, 
d'ailleurs assez difficile à distinguer du cbatoii(4). 

L'axe de l'épi des Graminées est tout hérissé 
de petites aspérités , disposées dans un ordre 
propre à l'espèce , jet qui forment comme au- 
tant de petites consoles , sur lesquelles reposent 
les épillets. C'est pour cela qu'on lui donne le 
nom de Râpe. 

J'ai dit que l'épi étoit assez difficile à distin- 

(1) C'est cette combinaison de la disposition par ver- 
ticilies et de la disposition en épi , que Jussieu ex- 
prime par ces mots : Flores verticillato-spicàTu 

(2) Je ne puis indiquer Tétymologie de ce mot. Ce- 
lui de^Spicu, qui y répond , est de très-ancienne 
latinité. 

(5) Les épis sont penchés dans VJE'irjif i/;^ CjdNJDSifsiSf 
ou Eljme du Canada , et pendants àdiXïsVELYUVsn' 
ifERy qui croît en Sibérie. Une seule espèce d*Eljnie, 
VElymus EUROPmus , est indigène de TEurope et com- 
mune en Friance ; elle a des rapports très-prochain* 
avec Forge , et son épi est .droit. 

(4) Voyez page 270 y note 2. 
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guer du chaton. Pour éclaircir cette matière , 
presque toujours enveloppée de quelque obscu- 
rité dans^les livres de botanique, il faut d'abord 
convenir de l'idée générale que l'on attachera au 
mot de Chaton ; car tantôt on entend par ce mot 
l'inflorescence toute entière , c'est-à-dire , les 
fleurs, leurs appendices et leur support commun ; 
tantôt on n'entend que le réceptacle, garni d'é- 
cailles , qui porte les fleuri ; et c'est ainsi que 
Linné l'a considéré. 

Je ne vois aucune difficulté à appeler chaton 
l'inflorescence touta entière. Ce nest point le pé- 
doncule commun , avec ou sans ses écailles , qui 
a de la ressemblance avec la queue d'un chat ; c'est 
toute l'inflorescence. ' 

• Qu'ensuite, pour s'éviter une distinction pé- 
nible, on regarde cette inflorescence comme une 
sorte d'épi : rien de mieux ; et c'est le parti que 
Jussieu a adopt^. a Les* fleurs en épi ( dît ce 
» botaniste) , sessiles ou presque sessîles, sont, 
» tantôt éparses sur un pédoncule commun en 
^> forme d'axe ; tantôt distiques ( c'est-à-dire , 
» rangées sur deux côtés opposés de ce réceptacle 
» commun); tantôt unilatérales (c'est-à-dire, 
3> rangées sur un seul côté du même réceptacle ) ;< 
y> tantôt disposées en spirale ; et tantôt Amen^ 
» tacées^ (c'est-à-dire en chaton) ; ce quia lieu 
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» quand l'épi , plus fourni , mollement étoffé, et 
» représentant à peu-près la queue d'an chat, ne 
» porte que dcsjleurs d'un seul sexe , dépour- 
a> vues de corolle ». 

J'observerai seulement qu'il répugne , d'après 
cette définition , de donner le ' nom de chaton 
aux inflorescences ovales ou globuleuses du 
Genévrier et du Platane. Au surplus on peut 
observer que ces cbatons sont des inflorescences 
intermédiaires entre les vrais cbatons , souples ^ 
alongés et souvent pendants , et les cônes droits 
et roîdes , que Ton obser\^e dans le Pin , le 
Cyprès , le Thuya , et quelques autres. Ceux-ci 
n ont point été mis par Jussieu au nombre des 
inflorescences dans sa belle introduction ( p. xj). 
Dans ses gei^res il ne donne pas le même nom 
à l'inflorescence du Pin et du Sapin , et à celle 
du Cyprès et du Thuya. II appelle la première 
Stkobilus ( c'est le nom que linné a donné à 
toutes), et la seconde CoNUS. 

Tovis les chatons ont bien le caractère essen- 
tiel que Jussieu leur donne de porter des fleurs 
unisexuelles et apétales ( c'est-à-dire , sans co- 
rolle). C'eist sans doute pour se conformer, sous 
ce dernier rapport, à sa propre définition , qu'il 
a donné le nom de chaton à l'épi alongé, droit 
et roide du Typha , connu sous le nom de 
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Massette ou Masse âeau , et à Tinflorescence 
en forme de boule du Sparganium ou Ruban 
d'eau ; car ces diverses inflorescences , qui , par 
leur forme seule , ne rappellent pas l'idée d'un 
chaton proprement dit , ne sont composées que 
de fleurs uuisexuelles ; et les mâles et les femelles 
forment des chatons séparés. 

On évite, par cette distinction , une foule de 
questions difficiles , sur l'emploi des termes d!epîs 
et de chatons. Ainsi l'épi de la. Lavande^ par sa 
formé , est bien un épi ; et tout le monde est 
d'accord sur ce point: cependant rien ne res- 
semble mieux aux écailles des chatons , que les 
petites bractées qui accompagnent chaque fleur 
de cet épi. L'épi du Plantain est aussi un véri- 
fable épi ; il a cependant, sur-tout lorsqu'il est 
en pleine fleur, à-peu-près le port _, la mollesse et 
la forme du chaton; il a sur-tout une qualité qui 
est rare dans l'épi , et ordinaire dans le chaton ; 
c'est d'être assez souvent garni presque jusqu'à 
sa base : car il est bon de remarquer que les 
chatons proprement dits, ainsi que ceux faits en 
cône 5 sont très-gén éralement garnis , ou tout-à-fait 
ou presque jusqu'à leur base , et qu'il n'est pas 
très-ordinaire d'en trouver qui , comme ceux du 
Ohêne et du Châtaignier , aient à leur nais- 
sance un grand espace tout-à-fait nu ou très-peu 
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garni ; tandis qae Tépi termine ordinairement 
un pédoncnle, ou une hampe , ou un spadîce^ 
ou enfin une tige quelconque^ ou division de 
tige, qui commence par être tout-à-fait nue. 

Dans les Bouleaux et les Aunes ^ les chatons 
mâles naissent en automne , subsistent pendant 
l'hiver, et s'ouvrent au printems, pour féconder 
les fleurs femelles, qui ne paroissent qu'à celte 
époque. 

Lorsque les fleurs sont portées sur des pëdi- 
celles, nés des divisions ou des subdivisions; 
d'un pédoncule commun , inégalement ramifié à 
la manière des arbres (i), comme dans rAvoine, 
le Maïs y et beaucoup d'autres Graminées, que 
mes lecteurs apprendront à connoître ; elles 
forment ce qu'on appelle une Panicule (2). Cette 
inflorescence ^ ordinairement droite comme le 
thyxse, ou légèrement penchée, et, comme lui, 


(i) La comparaison du port de la panicule, à cela 
de l'arbre , est très-utile pour la distinguer. On ca- 
tend à merveille d'après cela qu'une panicule serrée 
est celle dont le port a de la ressemblance à celui 
du Peuplier , etc. , etc. ( Voyez les caractères. ) 

(2) Je ne puis rien dire de satisfaisant sur rorlgîne 
de ce mot. Pline a employé celui de Pjênïculus , poor 
désigner Tinfloresceace dont il s'agit* 
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plus large vers la base qu'au sommet, a moins 
de richesse , mais plus d'élégance dans son port ; 
cette élégance paroît résulter des intervalles qui 
séparent les' sou-pédoncules. 

Le Thyrse (i), qui a de même ses fleurs portées 
sur des ramifications d'un pédoncule commun, 
est plus serré, plus pyramidal, ou plus conique, 
et plus couvert par ses fleurs , à la manière de 
l'épi ; voyez le Lilas. 

On peut dire la même chose de la Grappe (2) : 
car, tout bien considéré, je ne vois pas qu'il y ait 
une différence bien marquée entr'elle et le thyrse, 
que celle qui résulte de leur position ; si ce n'est, 
peut-être que la grappe est souvent plus ramassée 
que le thyrse, qui est lui-même plus serré que 
la panicule (3). 


(i) Du grec 0vptf'o?( Thyrsos ) , nom donné à une 
domi-pique entourée de feuillage\que portoient les Bac- 
chantes, et qui en cet état présentoit à ce qu'il paroît 
une forme à-peu-près pyramidale* 

(2) Voilà encore un terme , dont Tétymologie est 
trés-obscure. Il y a loin de Race mu s à Grappe^ et je 
ne trouve guère yraîsemblable les cinq ou six degré» 
de corruption de langage , • par lesquels Ménage nous 
mène de Tun à l'autre. 

(3) Ici je prie mes lecteurs , de penser aux grappes 
de la Vigne vinifère proprement dite } et même à 
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Les pédîcelles des fleurs en épi , en panî- 
cule , en thyrse, ou en grappe , sont dispersés sans 
aflecter un ordre régulier; ceux àeV Ombelle (i), 
au contraire , sont disposés avec la plus parfaite ré- 
gularité. Fartant d'un même point du pédoncule 
commun , ils ressemblent entièrement , par leur 
disposition, aux branches d'un parasol étendu, qui 
se réunissent sur son manchc;; tandis que les fleurs 
qu'ils supportent , tantôt étalées sur un plan hori- 
sontal, tantôt formant une sorte de calotte bom- 
bée , rendent, dans ce dernier cas , la ressemblance 
çncore plus frappante. 

Le plus souvent les pédicelles, ou plutôt les 
sou-pédoncules , qui s'écartent en divergeant , 
se divisent chacun à une certaine hauteur, poar 
former une ombelle particulière, à laquelle on 


celles de la Vigne sauvage j s'ils la connoisscnt-, non 
k ce beau Raisin ^ dit Chasselas y obtenu à force 
d*art ^ et dont les grappes larges et peu serrées y ne 
donnent pas une idée assez juste du Rjêcemvs des 
Botanistes» 

(i) En vieux français^ on appeloit Ombrelle Tinstru" 
ment appela depuis Parasol , qui sert à procurer de 
Fombre, et qui npus vient'^ d'Italie» ce Les ombrelles 
ïi ( dit Montaigne } de quoi , depuis les anciens Ro- 
jf' mains, y l'Italie se sert, chargent plus les bras ^qu'ils 
4 ne déchargent la t4te )>• Liv. 3. chàp. 9. 
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donne le nom â^Ombellule. Ces ombellules réu- 
nies forment une ombelle composée. L'inflores* 
cence de l'Angélique en fournit un très -bel 
exemple. 

On doit se rappeler ici cette sçrte de bractée, 
appelée Collerette , qui garnit souvent le point 
de réunion des pédoncules de Tombelle , et souvent 
aussi des ombellules: on l'appelle aussi Invobicre. 
Alors ce terme s'applique seulement aux ombelles 
composées ; et l'onjiomme InvoJucelle la collerette 
des ombellules. 

Au reste , l'involucre ou l'involucelle , quelque- 
fois l'un et Tai^tre , manquent dans certaines es-» 
pèces. Au lieu de dire invoTùcre et invotucelle, 
on dit aussi collerette universelle et collerette 
partielle. Ajoutons que, dans certaines Ombellî- 
fères, l'ombelle, d'abord bombée, ou au moins 
plane ^ finit par se creuser dans le milieu^ en nid 
d'oiseau. On peut remarquer ce changement de 
forme dans la Carotte. 

Presque toutes les Ombeffifères ont les fleurs 
blancbes. Cependant TAneth ,1e Panais, le Buplè* 
vre, et deux ou trois autres , ont les fleurs jaunes. 
La Carotte a quelquefois , dans le milieu dé ses 
ombelles^ une fleur roùge unique et stérilç. 

L'ombelle n'est pas une inflorescence qui ap* 
par tienne exclusivement aux plantes composant 
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la famille des Ombellifères. Les Cistes, par 
exemple , portent des ombelles. 

Quand les pédoncules partent de points dîffé- 
rens , et que cependant les fleurs arrivent à une 
même hauteur , c'est-a-dire , se développent sur 
un plan horisontal ou bombé , ensorte que , par 
le sommet , l'inflorescence ressemble parfaitement 
à une ombelle, dont elle ne diffère que par IJiné- 
galité des pédoncules, ce n'est plus une ombelle, 
c'est un Corymhe (i). Le genre Achillea^ dont 
la Mille-feuille est l'espèce la plus commune , en 
fournit de nombreux exemples. L'Alisier porte 
aussi des corymbes , ainsi que la plupart des 
Iberis et des Thzaspi ; mais , d^ns ces der- 
niers, il arrive que le corymbe , venant à s'élever 
du centre, et à se prolonger, en poussant tou- 
jours de nouvelles fleurs de son somi;net , finit 
par devenir un épi très-lâche. 
' Les corymbes peuvent se subdiviser comme 
les ombelles ; mais il arrive , dans certaines 

^i) KopVfÂCoç ( Corymbos ) signifie yat'ftf. En effet , les 
fleu]:s en corymbe , toutes élevées à une médiocre hau- 
teur, ou à-peu-près, forment une espèce de faîtage. Mais 
on pourroit dire la même ùYiose des fleurs en ombelle 
et en cîme , ou fausse ombelle. Aussi toutes portent 
le nom général de Fleurs en faîte , ou Fleurs Jastigiées 
{ Florbs fastigijti )• 

plantes, 
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plantes, que les sou - pédoncules , partis d'un 
même point, et par conséquent disposés en om- 
belle, au lieu de se subdiviser régulièrement et 
une seule fois en ombellules , se subdivisent, ou 
irrégulièrement , ou plus de deux fois. Il en résulte 
. une inflorescence mixte, que quelques botanistes 
ont appelé CimeÇi)^ ou vulgairement Fausse Om- 
belle (2) ; telle est celle du Sureau, 

Le sommet de l'ombelle, delà cime ou fausse 
ombelle , et du corymbe , qui se creusent quel- 
quefois en nid d'oiseau, comme je l'ai dit en 
parlant de l'ombelle de la Carotte , est plus sou- 
vent applati ou bombé, et quelquefois hémis- 
phérique ; quelquefois enfin il arrive que Tom- 


(i) Dii grec xvfiA {cyma) , qui • signifie onde ou 
JloU Ce terme , dé grec devenu latin, puis francise, a, 
dans ces deux dernières langues , une acception géné- 
rale , que les botanistes . ont restraînt , ainsi qu'on le 
voit. Cai; il signifie un faîte arrondi comme les ondes 
d'une eau agitée ; ce qui souvent pourroît être appliqué 
à l'orobelle et au corymbe. 

(2) C'est ce que Jussieu appelle Flores vmbblljto^ 
coRYMBOst. Quelques auteurs ont donne particulière-» 
ment le nom de fleurs en cime ( Flores cymosi ) , à 
celles dont les sou-pëdoncules partant d'un même cen- 
tre , portent des pédicelles insëre's à des hauteurs dif- 
férentes. Mais ceci ne donne -l'idée que de deux SÙÏH 
divisions, et il peut y en avoir davantage. ^ 
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belle ou le cdrymbe deviennent un globe presque 
parfait. Ainsi Fombelie dû Panaisestplatte;lesom- 
bellulés de quelques espèces d'Angélique sont en 
globe , quoique l'ombelle universelle ne soit que 
bombée; dans la Férule, Tombelle est sphérique 
comme les ombellùles. 

Le genre Vibuki^UM ^ dont la plante vul- 
gairement appelée Laurier^tin , est une espèce 
très-connue , est remarquable par ses fleurs en 
cime ou fausse ombelle. UObier en est une au- 
^ tre espèce. On cultive dans nos jardins une va- 
riété de celle-ci , dont les fleurs sont ramassées 
en boule , et presque toutes stériles ; ce qui l'a fait 
appeler par les hoionhie^ Vibuknum OVVLUS 
STERiLis. On la connoît sous les noms^ vulgaires 
de Rose de Gueldres^ et de Boule ou Pelotte 
(ie neige, 

J'aurois dû peut-être , aussitôt que j'ai com- 
mencé à traiter des fleurs , parler de leur arran- 
gement dans le bouton, et décrire leur épanouis- 
sement ; les parties sur lesquelles j'ai donné tant 
de détails , ne se montrent bien qu'à cette époque, 
et c'est jusqu'à un certain point intervertir l'ordre 
des idées, que d'y revenir à présent. 

Pour me justifier du reprocha qu'on pourroit 
m'en faire , j'observierai que le phénomène de la fé- 
condation ^ qui ^ le plussouvpnt, s'opère au mo- 
ment de:ré|>anouissement, étant lié parcela même 
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à la fleuraîson , comme il l'est , d'an autre côté , à 
la déflearaîson qui en est une suite ^ et qui com- 
mence l'histoire du fruit, c'eût été diviser des 
idées inséparables que de traiter isolémelit de la 
fleuraison ^ pour décrire ensuite les parties , et 
revenir , après coup , à la fécondation et à la dé- 
fleuraison. L'épanouissement ne pouvant d'ail* 
leurs se séparer de Tarrangement de la fleur dans 
le bouton , j'ai donc bien fait de réunir toutes ces 
parties de mon travail, et d'attendre jusqu'à cet 
instaîit pour les offrir à mes lecteurs* 

De r arrangement des Fleur s dans te Bouton,* 

c 

L'arrangement des fleurs dans le bouton est 
certainement déterminé dès l'instant où ce bouton 
est formé, en si petit qu'on pourra se l'imaginer. 
Comment se forme ce bouton ? C'est-là le secret de 
la nature. Ici, j'observe que, si la production des 
fleurs dans le bouton est ,dans les arbres , un phéno* 
niène bien étonnant et peut-être inexplicable, il 
l'est bien davantage 4ans les herbes, par l'extrême 
rapidité avec laquelle elle s'y opère. Une graine ^ 
quelquefoisimperceptible , est semée : souvent il ne 
faut pas plus de deux mois,quelquefois moins,pour, 
que la plante soit couverte de fleurs ; or , chacune de 
ces fleurs a passé par les mêmes états que la fleur 
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des arbres formée l'année précédente; que dis-je, 
depuis deux ou trois ans, peut-être (i). Quelle 
différence! et quelle prodigieuse activité dans la 
végétation de ces dernières ! 

Les fleurs du Daphi^e mezereum (2) , dit 
Duhamel 5 qui paroissent souvent en janvier ou 
en février , peavent être apperçues dans leurs 
boutons dès le mois d'août, et on peut dès-lors en 
distinguer toutes les parties. ♦ 

Les étaminessont, de toutes ces parties, celles 
qui paroissent arriver le plutôt à leur perfection; 
elles sont déjà grandes, que les pétales sont en- 
core imperceptibles , du moins dans les espèces 
où elles sont pourvues de filet. Les anthères sont 


(i) Suivant ragriculteur Schabol , les boutons à fleurs 
de nos arbres fruitiers sont trois ans à se former. Ils 
naissent la première année , au point de rëunîon de 
trois feuilles , une de grandeur ordinaire , une moyenne 
et une petite* La seconde , ils paroissent avec quatre 
ou cinq feuilles , dont deux ou trois de grandeur or- 
dinaire , une moyenne et une petite. La troisième an- 
née , ayant grossi considërablement , on les remarque 
entourés d'un grouppe de feuilles placées à diffërens 
étages; il y en a sept , huit ou neuf, dont les deux 
tiers sont de grandeur ordinaire , les autres moyennes 
00^ petites. 
. (2) Voyez ci-dessus page 517. 




DANS LE Bouton. 437 

d*abord sans couleur, et avant répanouîssément, 
elles en prennent souvent une plus foncée <jue 
celle qu'elles doivent montrer ensuite ; ce qui est 
assez extraordinaire au centre, d^un bouton bien 
fermé. .C'est cette observation • et d'autres ana- 
logues, qui m'ont fait dire, dès le commencement 
de mon discours préliminaire, que la lumière , à 
laquelle il faut peut-être attribuer tous le? déve- 
loppemens , met plutôt en jeu le principe de la 
coloration, qu'elle ne colore immédiatement les 
objets. (Voyez au surplus l'article couleur). 

Duhamel, observant à la fin de nivôse les bou- 
tons à fruit d'un Poirier , reconnut d'abord que 
la petite brandie qui les portoit étoit presque 
entièrement formée de tissu cellulaire : la même 
substance abonde dans le bouton y et revêtit par- 
tout le tissu fibreux le plus délicat , combiné d'un© 
manière propre à l'espèce. Ainsi , la moelle , je 
dois le répéter , paroît être le principal organe 
de tout corps organique naissant, ou du moins 
celui qui y domine ; car la fibre n'est pas moins 
essentielle. Les premiers développemens sont pro- 
digieux ; il est évident que c'est la moelle qui y 
iburnit. »Fai donc eu quelque raison de dire 
(page 133 de cet ouvrage) : la fibre paroît être 
essentiellement V organe de la nutrition ^ et la 
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moelle paraît être essentiellement celui de V ac- 
croissement. 

Vingt-cinq à trente écailles recouvrent chacim 
des boutons à fleur du Poirier ; les écailles exté- 
rieures, brunes comme Técorce, et presque gla- 
bres ( c'est-à-dire , sans poils) au dehors, sont 
un peu velues au dedans ; les intérieures le sont 
au dehors et au dedans. Sous ces écailles, on 
trouve , vers la fin de nivôse, les embryons des 
fleurs , au nombre de huit ou dix , grouppés sur 
un pédoncule commun, dont la longueur est 
moindre que la huitième partie d'un centimètre. 
Chacun d'eux est lui - même porté sur son pédi- 
celle particulier ; tous sont couverts de poils. 
Que de précautions ! et faut-il s'étonner que les 
boutons des arbres résistent, à des froids rigou- 
reux? 

En ventôse, Duhamel put ouvrir les pistils qu'il 
trouva remplis de tissu cellulaire , dont les parties 
constituantes étoient. impossibles à distinguer; 
mais dès-lors il appercevoit les jeunes pépins ras- 
semblés deux à deux dans un* épanouissement de 
la base des pistils. Les anthères étaient alors de 
couleur rouge. 

J'ai fait coniioître ( pages 259 et suivantes ) 
ks divers modes d'arrangement dçs feuilles daus 
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le lîeu quelconque qui leur sert de berceau ; je 
voudroîs pouvoir, donner les mêmes détails sur 
les fleurs ; mais je n*ai rien observé sur cela ^ et 
nul botaniste , que je sache , ne s'en est encore 
particulièrement occupé. 

De la Fleuraîson. , 

» ■ 

On peut considérer la |leuraison en général 
comme une fonction organique de la plante, qui 
a lieu à une certaine époque de l'année dans les 
climats tempérés , quelquefois à deux époques 
différentes dans des climats plus chauds , et qui 
se prolonge presque sans interruption , pendant 
toute la vie de la plante , dans certaines espèces 
et dans des climats brûlans. ^ 

Les fleurs précèdent quelquefois les feuilles 
comme dans l'Amandier; plus souvent elles pa- 
roissent peu de tems après ; comme dans le Ro* 
sier; quelquefois elles ne paroissent que très-loûg- 
tems après 5 comme dans V Aster. 
^ L'époque de la fleuraison des diverses espèces 
de plantes a été le sujet de beaucoup d'obser- 
vations. 

Linné donne le nom de Calendrier de Flore 
à tout recueil d'observations faîtes sur Tépoque 
de la feuillaison 9 de la fleuraison , de la maturité 
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des semences et de reffeuillaîson, dans les plan- 
tes d'un même pays. Il insiste sur l'utilité dont il 
seroit ppur l'agriculture de rédiger avec soin des 
calendriers de Flore , dans difFérens pays , et de 
les réunir pour en faire un calendrier comparé. 
Sans doute , la météorologie et l'agriculture ne 
pourroient qu'y gagner beaucoup. En parlant 
de reffeuillaison , j'en comparerai les époques à 
celles de la feuillaison , et je ferai connoître 
quelle peut être l'utilité de ces observations (i). 
L'époque de la fleuraison , pour les plantes 
mêmes qui croissent naturellement dans le même 

lieu , dépen^i beaucoup des variations dans la 
température. Quant aux plantes transportées dun 
climat dans un autre , au moyen des soins qu'on 
en prend, et quelquefois de la température arti- 
ficielle qu'on leur crée , elles fleurissent ; mais ce 
qui est digne de remarque , c'est que beaucoup 
d'entr'elles ne fleurissent que dans le même mois 
de l'année , ou à-peu-près , où elles fleuriroient 


(i) Adansbn a donné un calendrier de Flore pour \t 
climat de Paris ; maïs il à peu d'ëtendue. Durande en 
a donne un bien plus complet pour le climat de Dijon , 
qui peut être regarde comme le climat moyen de la 
France* Il y en a un dans les aménités académiques, 
pour la Suéde. 
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dans leur patrie , sans égard pour la saison qui 
règne dans le pays où elles se trouvent. Ainsi , 
les plantes estivales du Cap ne fleurissent ici que 
pendant notre hiver, qui répond à l'été de leur 
patrie. 

Il faut distinguer la fleuraison de l'épanouisse- 
ment : la première appartient à l'histoire de la 
plante. L'épanouissement, s'il m'est permis de 
le dire, est une certaine époque de la vie privée 
de chaque fleur ; c'est sans contredit la plus 
brillante ; c'est aussi la plus intéressante par les 
phénomènes qui l'accompagnent et qui la suivent. 

De r Épanouissement 


L'épanouissement est l'état de la plus grande 
dilatation possible de chaque fleur , suivant son 
espèce. 

Ce mot indique aussi le mouvement par lequel 
la fleur, d'abord resserrée et repliée sur elle- 
même , parvient à cet état parfait de dilatation ; 
et, sous ce rapport , il a encore une double signi- 
fication. 

Car la fleur ne sort qu'une fois du bouton qui 
la renfermoit. C'est un phénomène unique dans 
sa vie , et une première espèce d'épanouissement. 

Mais ensuite , dans beaucoup d'espèces^ la fleur 


442 De l'Épanouissement. 

se ferme ou se contracte ^ plus ou moins , à une 
cerfaine époque du jour; et, à une autre époque , 
elle s'ouvre et s'épanouit de nouveau. C'est un 
phénomène journalier et une seconde espèced'épa- 
nouissement. 

L'épanouissement primitif a plusieurs degrés. 
Il est des plantes dans lesquelles il est plus lent à 
.s'accomplir que dans d'autres , et, dans toutes, sa 
durée est subordonnée aux climats et auxinfem- 
péries. L'époque de sa perfection est assez ordi- 
nairement aussi celle de la fécondation : celle-ci 
•la précède dans quelques espèces, et la suitim- 
média tement dans le plus grand nombre. 

Il seroit curieux d'observer ce qui se passe 
dans l'épanouîsseraent des fleurs de toutes les es- 
pèces : on n a sur ce sujet que des observations 
partielles. 

Dans quelques plantes, comme la Pariétaire^ 
le Mûrier et dans plusieurs genres de la famille 
des Orties, les étamines plus longues que Venve- 
loppe qui les renferme, courbées et contenues 
par cette enveloppe , se redressent avec élaçli- 
cité au moment de l'épanouissement, et la même 
secousse fait communément ouvrir les capsules 
des anthères et jaillir le pollen (i). 


(i) Par (juelle singularité les écailles des chatons 
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Suivant les observations de Maret , les feuilles* 
du calice de la PassiflokA-Cj^kvleA^ se dé- 
ploient avec un bruit qu'on peut comparer à celui 
dumouveraent d'une montre ; deux des pétales (i) 
se développent ensuite avec un bruit semblable ; 
^en même-tems on voit pàroître deux étamines , 
dont les anthères, comprimées dans la fleur fer- 
jnée , se renversent alors en arrière ; on apper- 
çoit aussi un des stigmates. Bientôt un troisième 
pétale se détache avec le même bruit, et aussi^tôt 
paroît une autre étaraine , et ainsi de suite. Ce 


mâles, du Cecropzu pellata^ qui servent d'enveloppe 
à ses fleurs^ sont-elles percées de deux trous par lesquels 
passent leurs deux ëtamines , courbées et gênées dan» 
les autres genres de la même famille , ici libres et 
développées cfcs leur naissance. 

Tout est extraordinaire dans la plante que je viens 
de citer. C'est un arbre d'environ quatre mètres de 
hauteur , creux et articulé en quelque sorte , comme ifne 
Graminée y on y trouve, cependant une moelle centrale 
vers le faîte : il n'a point de rameaux , ou u'en a qu'à 
son sommet. Ses feuilles ombiliquées et palmées, ont 
environ quatre décimètres de largeur. Il croît dans 
l'Amérique méridionale, où il porte, suivant les nations, 
les noms dH Amhaïba , de Coidekln , et de Bois^trompette» 

(î) Observez que Maret d'après Tournefort , Linné 
et La Marck , appelle pétales , ce que Jussièu , appâlfî 
divisions întérieure3 du calice. 
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développement se fait vers raîdi , et exige près 
de dix minutes. Sur les quatre ou cinq heures 
du soir, les pétales de la fleur, ainsi que ïes dé- 
coupures du calice , sont courbés en dehors, et 
les stigmates sont renversés sur les anthères ; ils 
restent dans cet état jusqu*au lendemain matin, 
avec cette seule différence que les enveloppes qui 
la veille étoîent renversées en dehors, sont alors 
un peu relevées sur leurs bords, et donnent à la 
fleur entière la forme d'une soucoupe. Dès que 
le soleil frappe un peu vivement la plante de ses 
rayons , les pétales se redressent peu-à-peu , puis 
tout -à -coup se referment pour ne plus s'ouvrir. 
Dans ce moment , les stigmates sojnt rapprochés, 
les é famines ont retourné leurs anthères, et ver- 
sent sur le pistil la poussière fécondante; le vœu 
de la nature est rempli , et la fleur a perdu tous 
ses charmes. Il est alors neuf heures du matin ; 
à midi ,-4ine autre fleur s'épanouira , et les mêmes 
phénomènes se répéteront. 

Le premier épanouissement des premières 
fleurs est , pour la plante , le commencement de 
la fleuraison. Ce sont les diverses époques aux- 
quelles il a lieu pour les différentes espèces de 
plantes dans le même lieu ( toutes choses égales 
d'ailleurs ^ et en prenant un terme moyen entre 
les intempéries les plus opposées ) , qui constitue 
le Calendrier de Flore , dont parle Linné^ 
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Toutes lés fleurs subissent un épanouissement 
quelconque ; il y ei;i a beaucoup qui, une fois épa- 
nouies , ne se ferment plus ; mais dans beaucoup 
aussi ( je ne sais même si en bien observant on 
ne trouveroît pas que c'est le plus grand nombre) 
les fleurs se ferment à une certaine époque du 
jour , et s'ouvrent à une autre. 

Cette espèce d'épanouissement est, en quelque 
sorte 5 une fleuraison journalière , et , de même que 
toutes les plantes qui croissent dans le mémo 
lieu, ne fleurissent pas dans la même saison et 
dans le même mois ; de même , toutes celles qui 
fleurissent le même jour ne s'épanouissent pas, 
et ne se ferment pas à la même heure. 

Ainsi, les Demi-Flosculeuses (i) et les Labiées 
s'ouvrent ordinairement le matin. J'ai déjà parlé 
de cette jolie Ornithogale,qu'on nomme la Dame^ 
d'onze-heures , parce que cette heure est celle 
de son lever : les Mauves paroîssent bientôt après. 
Les Ficoïdes (2) s'ouvrent vers midi : alors , à 


(0 Cest-à-dire, les fleurs composées de demi-fleurons; 
voyez page 419. 

(2) Plantes grasses , de la famille de leur nom ^ qui 
sont en général des arbustes ou des herbes à feuilles 
opposées f plus ou moins épaisses } leurs fleurs ont un 
calice d'une pièce à quatre ou cinq divisions^ souvent 


r 
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Texception des fleurs nocturnes , toutes sont épa- 
nouies. 

L'espèce de Nyctage (1), appelée, par Linné, 
Mirabilis dichotoma , qu'on appelle vul- 
gairement Fleur de quatre heures, est peut-être 
la plus diligente des Belles-dc-Nuit ; d'autres es- 
pèces du même genre , comme la Belle-de-Nuît 
du Pérou , qui est la plus connue, et la Belle- 
de-Nuit du Mexique , remarquable par ses lon- 
gues fleurs blanches et suaves , ainsi que le 
Géranium triste, attendent, pour s'épanouir, 
que le soleil soit couché. Si cependant cet astre 
est caché par des nuages, elles s'ouvrent beau- 
coup plutôt ; elles se referment à ses premiers 
ra}'ons. 


inégales ; un très-grand nombre de pëtales , disposi^s 
sur plusieurs rangs , réunis en anneau par le bas , et 
de couleur blanche y rouge ou jaune ; des étamines 
très-nombreuses à filets grêles et anthères vacillantes j 
et un ovaire inférieur pourvu de quatre à dix styles. 
— Il y a une espèce de Fîcoïde nocturne« 

(i) Jussîeu appelle Nyctago , le genre de plantes que 
Linné appelle Mirabilis , et Tournefort Jalap^. Jus-. 
sieu ^ a fait aussi une famille des Nyctages. Ce mot 
vient du grec yu^^Tpr ( njctos ) nuit i et d'«tyo ( xigo ) 
dont on a fait le verbe latin qui se prononce de même 
et indique une action quelconque. 
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On ne peut voîr sans regret au nombre des 
fleurs nocturnes , celle du Cactus graijdI' 
FloRUS (i) , que ses tiges contournées ont fait 
appeler le Serpent; sa superbe corolle , compo- 
sée dô nombreux pétales blancs , ^disposés eu 
rose, est ceinte par un calice à plusieurs rangs 
de folioles , dont les sommets dorés lui forment 
une riche couroime : dans cet état , sa largeur 
va quelquefois jusqu'à deux décimètres. A tant 
de beautés , cette merveille de la nature joint 
encore l'odeur la plus suave : niais à peine le 
soleil touche-t-il rhorison 5 qu'elle se referme pour 
ne plus s'ouvrir. lia nuit suivante en verra naî- 
tre une autre , qui , solitaire comme celle de la 
veille, n'aura pas une plus longue existence. 

Linné explique la floraison nocturne des Belles- 
de-Nuit 5 en observant que le moment où ces 

(i) Le Cjctvs est un genre de plantes exotiques, 
épaisses , charnues , revêtues d*aîgu\llons réunis en fais- 
ceaux , dépourvues de feuilles ^ et. d*un aspect singu- 
lier. Les plantes appelées Cierges appartiennent à ce 
genre. Tout le monde connoît, au moins de réputation^ 
le Cierge du Pérou , qui s'élève jusqu'à une hauteur de 
huit à dix mètres , et le Cactler à raquettes , compose 
d'articulations plates et charnues j assez semblables , 
pour la forme , à la partie large d'une raquette , et 
qui naissent les unes des autres. Jussieu a fait une fa- 
yiiîlle des Cactiers. 
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fleurs s'épanouissent , est le même que celui au- 
quel elles s'épanouîroient dans leur patrie (i); 
mais avec cette différence qu'à cette époque le 
soleil luit dans ces régions, tandis qu'il est caché 
pour nous. 

La gloire de Linné est au-dessus de toute cri- 
tique 5 comme de tout éloge : ce grand homme 
n'a jamais cherché que la vérité ; mais dans l'im- 
mensité de ses travaux, quelques erreurs ont pu 
lui échapper. Je ne serois pas étonné que celle 
assertion fût du nombre. D'abord, il est difficile 
de concevoir comment des plantes, je ne dis pas 
des plantes vivaces , transplantées dans notre 
hémisphère après avoir vécu dans un autre, ou 
provenuejs de boutures ou drageons , mais des 
plantes annuelles semées dans nos pays, ne s'ou- 
vrent précisément qu'à la même époque oii elles 
se seroient ouvertes dans leur patrie. Ensuite, 
c'est que l'on sait très-bien qu'il existe des plantes 
qui , dans leur patrie même , ne fleurissent que 
la nuit ; tel est l'Arbre triste du Malabar , nommé. 


^i) C'est qu'aux lieux où l'Europe a ravî leur enfance, 
Le jour naît, quand. la nuit vers nos .climats s*avancc» 

Castsl f Poëme des plantes , Chant I* 

par 


par lÀîmé^YetANTKMJiAmOH.ntI:STJS (l) :.« Le; 
^ jour, sa verdure est brilladtek^ mais ses bouton^; 
» sont fermés : sur le& nettf bôueeé du 3oir. , Sis 
3> s'épanouissent et Parbre parott tout couvert . de/ 
3> fleurs blanches, qui répandent la plus agréable . 
)> odeur (2))). Ce phénomène est rare parmi les 
arbres. : ! j ..^ • 

Les âeurs sujettes à un épanouissement jôur-^^ 
naUer,oû'qui se referment après un épanouisses^ 
^ment éphémère , ont , pour se fermer icomme pour 
s'ouvrir , d«s heures fixes , ou déterminées par 
der faines circonstances* , ^ 

Aux exemples déjà cités ,i je dois ajouter celui 
du grand Liseron ; nommé Li&eron des Haies on 
Belle-de-^Nuit commune^ doni la fleur ne s'épa^ 
nouit que le soir , et reste ouverte,x}ans le climat, 
de Paris , jusqu'au lendemaia à-^pe^rpirès vers dix 
heures du matin : elle se ferme çlors si le soleil 
n'est point obscurci ; mais si le tems est couvert, 
et tant qu'il reste tel, elle ne se ferme pas« 

Enfin, et par opposition auxBelIes~de-Nuit^ le» 
Liseron tricolore , aussi appelé Idseron de Pçr- 


(1) De la famille des Jasmînëes« 

(2) J'emprunte ici les expressions de Castel^ dans une 
note de son charmant poème des plantes. 

Ff 
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tugaly^t vulgairemient JStf/^» Je-Joz^r^ s'épanooit 
le màfin et se ferme Je soir. 

Linné bçi^q\)& Fktirs solaires , celles quisW 
vrent et se ferment dans un tems déterminé; et 
il le& divise en trois classes, savoir : 

i^. Les Météoriques^ dont répanouissement 
varie suivant que le ciel est couvert ou serein, 
que le tems est humide ou sec , et par suite que 
l'atmosphère est plus ou moins pesant. C'est ainsi 
que le Souci d'Afrique , qui , dan,^ les joars 
sereins , s'ouvre entre six et sept heures du malin, 
et se fermé dès quatre heures du soir, ne s'ouvre 
point quand il doit pleuvoir ; au contraire, le 
SONCHUS (i) de Sibérie , qui se ferme ordinai- 
rement pendant la nuit , reste ouvert s'il doit 
pleuvoir le lendemain. 

2^. Les Tropiques , qui s'ouvrent lé matin et 
se ferment le soir, mais dont l'heure de répa- 
nouissement avance ou retarde, suivant que la 
durée du jour croît ou diminue. Ce sont, sans 
\ contredit^ les plus nombreuses. 

3^. Les Equinoxiales y qui s'épanouissent ton- 


(i) Vulgairement le Lactron y àonX, tout le mond« 
çonnoit une espèce qui. croît communément dans nos 
jardins» 


'-^T'". ^^— 


De l ' Éf a n o ui s s~e mi^KT^-^t 

jours à la même heure, et se ferment communé- 
ment aussi à une heurç déterminée. 

Le tems pendant lequel une fleur demeure 
épanouie est nommé J^eWe ^ T^SLi^inué ; Uidoniie 
le nom de Sommeil à l'état opposé. 

Le même botaoisfe a composé , pour le.jclîmat 
d'Upsal y un tableau qui marque les heures suc- 
cessives du lever de beauco^p d^ plantes ^drfpfiîs 
trois heures du matin jusqu'à onze , et depuis 
cinq heures du soir jusqu'à di;^* C'est xe qu'il 
appelle V Horloge de Flore. On le trouve dans 
sa philosophie botanique, . : . ". . ' . , 

Au reste, ce qu'il appelle aiv.général le Som^ 
meil des plantes^ est autre cho^ç.queNle «ommeil 
des fleurs ; il consiste , en .général , dajis;uii>chai}* 
gement de position des parties, pendant >lar. nuit; 
et c'est sur-tout dans les feuiUo^ a^'ij a observé 
ce sommeil. J'en traiterai plus particulièrement 
dans la section des foncj^o^s çrgapiqpea. t 
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